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tin, gisant sous la pierre du 
ment : 
sot. ”

M. Doumic raconte quelque part, 
avec complaisance, l’anecdote peu 
édifiante de cette fille perdue qui eut 
l’idée de jeter un bouquet de violettes 
sur le tombeau de Victor Hugo. Et 
M. Doumic de conclure, avec un 
demi sourire : “ Victor Hugo dut
être coûtent. ” Cette façon d’envisa­
ger les sentiments d’outre tombe est 
particulière à M. Doumic ; mais elle 
ne laisse pas que d'étonner et de 
chagriner les lecteurs qui sont en­
clins à prendre toujours l’auteur des 
Etudes sur lu littérature française pour 
une critique grave. Sans doute cette 
prostituée, — M. Doumic se sen de 
termes plus choisis, — s’amusant 
à jeter des fleurs sur le cadavre de 
Hugo, dit, si l’on veut, elle aussi et 
avec une certaine éloquence, la vé­
rité à ce pauvre mort Mais ce mort 
ne dut point être content ; et, même 
quand il s'agit de Hugo, la mort est 
chose assez sérieuse pour qu’on n’en 
parle point aux vivants avec cette 
légère désinvolture.

Au surplus, c’est toujours aux vi­
vants qu’on parle ; le devoir de dire 
la vérité aux morts est une expres­
sion en l’air dont on joue au bout 
d’une antithèse. On ne corrige point 
les morts ; et généralement on mon­
tre quelque vaillance, n'y eût-on au­
cun plaisir, à signaler les erreurs, 
les crimes littéraires (il y eu a) des 
contemporains qui chevauchent au 
bord des sentiers de la postérité, qui 
volent sur les ailes de la réclame et 
qui cueillent dcci delà des lauriers, 
des billets de banque et des prix 
Monthyon. Ou approche de l’héro­
ïsme, si l’on ose dire la vérité aux 
contemporains illustres que l’ironie 
du même M. de Monthyon (ce mot 
ironiquement spirituel est de M. 
Doumic) appelle à couronner la 
vertu.
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rait être un Juvénal ; bien peu se 
trouvent dans l’état de superbe indé­
pendance qui permit à Boileau de 
donner les étrivières à l’infortuné 
chantre de la Pucelle et au polisson 
Linière. Il en est extrêmement peu 
(en est-il deux ?) qui aient en l’âme 
l’intrépidité, l’indomptable amour 
du vrai, les haines vigoureuses et 
généreuses d'un Louis Yeuillot.

D’aucuns s’installent critiques, à 
peu près comme leurs voisins s’éta­
blissent dans un petit fonds d’épi­
cerie. Ils s'imaginent que l’alexan­
drin de Destouches est un axiome, 
et ils vont se le répétant, à cette fin 
de s'encourager à la besogne quoti­
dienne :

soi, par crainte de déplaire en haut 
lieu à quelque notable distributeur 
de gloire ou de couronnes. A ceux-là 
on pourrait appliquer certains vers 
du bon La Fontaine, où je remplace 
les noms de bêtes par des noms d’in­
dividus fameux qui n’appartiennent 
point à la Société des gens de let­
tres ;

monu-
" Monsieur, vous fûtes un

M. REUE DOUMIC
M. René Doumic, le critique litté­

raire bien connu de la Revue des Deux 
Mondes, s’est embarqué ces jours der­
niers au Havre en route pour New 
York. Il s’en vient faire une série de 
conférences à l'Université de Har­
vard. On dit qu’il doit visiter en­
suite le Canada. Nous accomplirons 
donc une œuvre pleine d’actualité, 
d'intérêt et d’utilité en faisant con­
naître au public canadien ce person­
nage littéraire qui sera bientôt au 
milieu de nous. Nous ne saurions 
mieux faire, pour le présenter à nos 
lecteurs, que de reproduire l’étude 
vraiment remarquable que le P. Y. 
Delaporte lui consacre dans les Eiudes 
du 20 janvier, sous ce titre : La vérité 
il tout le monde. Réflexions et critiques 
littéraires.

Ils n’osent point approfondir 
De Macaire et Bertrand, ni des autres puissances, 

Les moins pardonnables licences.

Cette indulgence est lâcheté ou, 
si vous préférez, timidité. Un autre 
tort, également blâmable, c’est l’â­
preté. Aboyer au voleur est chose mé­
ritoire pour un dogue; mais mordre 
toujours,japper contre tout le monde, 
montrer les dents à tout propos, c’est 
injustice et méchanceté ; souvent 
même c’est dépit ou impuissance. Ce 
fut la manie de ce pauvre Edmond 
de Concourt, dont M. Doumic fait 
brièvement et gentiment le procès : 
“ Il débinait, débinait, débinait. ’’ 
Pincer sans rire, c’est bien ; rire sans 
pincer, c’est bien mieux ; mais riez 
ou pincez là où il fauc ; ne pincez

La critique est aisée et l'art est difficile.

La critique, leur répondait jadis 
Louis Veuillot, “ parait facile aux 
sots ; ils ignorent qu'il y faut des 
p usées (3) ” ; — et avec des pensées, 
tout ce qui en est le cortège naturel 
et la floraison : science, bon sens,

1

goût délicat et original ; puis une 
plume, et l'habitude de s’en servir : 
enfin, par dessus tout cela, delà sin- 8 ü Pas plus qu il ne

faut

“ âpres le plaisir qu’il y a à dire 
la vérité aux vivants, il reste le de­
voir de la dire aux morts ” Ainsi 
raisonne et s’exprime M. René Dou­
mic, au beau milieu de ses Etudes sur 
la littérature française, qui viennent 
de voir le jour, avant l’aurore de 
1898 (1). Plaisir, devoir, vivants et 
morts : jolie antithèse, agréable cli­
quetis de vocables, riche matière à 
une dissertation de baccalauréat ou 
de licence — dans un siècle ou deux.

Selon M. Emile Faguet, critique 
habile de la Revue bleue, comme M. 
René Doumic est habil critique des 
Deux Mondes, M. René Doumic ex­
celle précisément en ceci qu'il ac­
cepte volontiers le devoir de dire la 
vérité aux morts, et qu’il est très 
disposé à ne point se priver de ce 
plaisir à l’égard des vivants (2).

Autre cliquetis de syllabes nom­
breuses et qui éclate dans un nuage 
d’encens. Mais ces deux demi phra­
ses sonnent-elles juste ? Glissons sur 
le plaisir, qui ne saurait èlYe très vif 
quand on doit dire aux virants des 
vérités très dures ; et, pour qui con­
naît un peu les choses et les hommes, 
le cas est assez fréquent. Venons au 
devoir. Quand il s’agit d’un critique, 
qui se pose, par état, eu diseur de 
vérités et en redresseur de torts, je 
ne vois pas bien quel devoir impé­
rieux le force de dire la vérité aux 
morts. D’abord ils n’en profiteront 
guère ; et puis, ce n’est point leur 
usage de se défendre. Pas n’est be­
soin d’un courage 
pour traîner un cadavre aux gémo­
nies, ou pour aller crier à feu Trisso- on

cérité, de la franchise, du désintéres­
sement, de l’indépendance, du carac­
tère. D’où il s'ensuit que la somme 
de qualité nécessaires au critique est 
plus considérable que la somme des 
qualités ordinaires à l’homme de 
génie,à qui legenie tient lieu de tant 
de choses. Donc ayez du génie. Sinon 
critiquez le génie ; car le génie a 
besoin d'être soutenu, d’être sur­
veillé, d’etre réveillé, d’être aiguil­
lonné, quelquefois même fouetté, 
quand il n’est qu’un eufaut sublime. 
— Tout ce qui, avec ou sans génie, 
gâte le métier, distille le solécisme, 
l’ennui, l’erreur, le mensonge, le vice,

Parmi les gens de lettres arrivés, il 
y a une occasion, un jour, uu jeudi, 
où Von est censé dire la vérité aux 
morts et aux vivants : ce sont les ré­
ceptions à l’Académie française. 
Sous la coupole, en présence d’un 
public trié sur le volet et amené là 
pour applaudir, deux hommes d’es­
prit se livrent à un duel prolongé, 
et, selon la parole de je ne sais plus 
quel autre homme d’esprit, ils échan­
gent deux discours... sans résultat. 
Deux heures durant, ils fout revivre 
le prédécesseur qui a été assez galaet 
pour mourir et pour laisser son fau­
teuil à l’heureux élu ; de là vient 
que les deux immortels vivants dé­
couvrent toutes les vertus dans la 
vie et les livres du trépassé. En ces 
cas très fréquents, les deux discou­
reurs s'acquittent, avec beaucoup de 
plaisir de leur devoir, lequel consiste 
trop souvent à mentir, dans le style 
le plus soigné, et sans se compro­
mettre auprès du public qui est là 
pour applaudir. Sans aller chercher 
bien loin un exemple de ces belles 
menteries, rappelez-vous ce qui s’est 
échangé, audit lieu, en décembre der­
nier, à propos d’Alexandre Dumas 
fils. On a bonnement failli le décla­
rer bienfaiteur de l’humanité, apôtre 
de la vertu, régénérateur de la fa­
mille française.

Cette manière de dire la vérité aux 
vivants et aux morts est propre aux 
académiciens et aux orateurs funè­
bres. En ces occasions là, le diction­
naire de l’Académie se prête à tous 
les sens que les gardiens de la lan­
gue veulent y trouver : le jour signi­
fie la nuit ; la vertu signifie les pé­
chés capitaux... Il ne s’agit que de 
s’entendre.

Trahissant la vertu sur uu papier coupable ;

tout cela doit être salué des sifflets et 
frotté des verges de la critique ; c’est 
un devoir. Les colonnes du journal, 
de la revue, du livre, sont un pilori; 
de la pointe fine de votre plume, 
mais avec tous les égards pour l’au­
teur vivant, clouez cette œuvre fâ­
cheuse au pilori. Vous aurez bien 
mérité des lettres, de la patrie, du 
genre humain. Certes, c’est bien 
quelque chose.

Bossuet donnait aux rois ce cou • 
seil magnifique : “ Rois, gouvernez 
hardiment. ’’ Vous, critique, qui êtes 
par droit de conquête juge du génie 
et de ses œuvres, dites la vérité har­
diment. Il se rencontre d’honnêtes 
gens qui, par devoir et avec un cer­
tain plaisir, seraient disposés à dire 
la vérité, rien que la vérité, toute la 
vérité ; mais en regardant soigneu­
sement autour de soi, comme s’ils 
avaient peur d’être pris en flagrant 
délit de courage ; en regardant plus 
soigneusement encore au-dessus de

(8) Libres Penseurs, livre I, XVI.

Dire la vérité aux vivants, quelle 
Gère mission i C’est en quelque sorte 
la glorieuse fonction du preux che­
valier armé du glaive pour l’hon­
neur, le droit, la justice. Le critique 
est un justicier, un vengeur. C’est le 
magistrat de la république des let­
tres ; et cette république a grand be 
soin d’une magistrature qui ne soit 
ni épurée, ni apeurée.

Av demeurant, je ne disconviens 
point qu’il y a, pour le juge et ven- 

littéraire. des attitudes très di­geur
verses à prendre quand il doit dire 

extraordinaire la vérité. Il peut la faire sentir en
l’insinuant dans une gerbe de fleurs;

peut la chuchoter, la chanter, la 
crier, l’affirmer, avec le sourire aux 

(1) Etudes sur la littérature française, lèvres, — ridendo dicere verum, — en 
deuxième série. Paris, Perrin, 18?* brandissant des syllogismes ou en

sr—« “ - f- °*dépend des temperaments, des raoy- 
d’un chacun, de la vérité, des 

circonstances. Tout le monde ne eau-

court, p. 200.
f2) Revue bleue, 11 décembre 1897, ,ens

P 749. (A suivre)



s la VERITE

LE ‘COURRIER DU CANADA’ 
ET LE ‘TABLET’

41 Le correspondant du Times à Otta- | avec effusion par le Saint Père. 
wat adresse le cablegramme suivant : mot il fait, à l’usage de ses lecteurs 
“ Mgr Labrecque, évêque de Chicoutimi, anglais, tout oo que nos journaux libé- 
a été réprimandé par Rome pour avoir taux font ici depuis des semaines pour 
interdit la lecture du Soleil, journal empoisonner les lecteurs canadiens. " 
libéral, durant les élections du Dominion,
Vannée dernière ", Comme nos lecteurs
le savent, le Soleil a été condamné par peut-être un peu fort ? 
l’évêque à cause do la ligne de conduite 
qu'il a prise à la défense du parti dirigé 
par sir Wilfrid Laurier, à la dernière 
élection générale, quand la question 
scolaire du Manitoba faisait le principal 
uoint de la discussion. Cette infirmation

quo tous ensemble et iuûs 
muuo vigilance ils out fait entendre 
tre l’injustice commise au Manitoba ont 
Son entière approbation Nous ne pouvons 
pas croire que le Tablet, 
déclaration aussi explicit^ ait essayé de 
montrer un blâme pour l’épiscopat 
dieu dans cette lettre du Pape. Ce serait 
une absurdité encore plus qu’une 
vaise action ; et pour nous faire croire 
que 'e grand organe catholique se trompe 
aussi grossièrement il faut autre chose 
que de l’éloquence.

Après avoir déclaré que 14 la faute du 
Tablet est d’autant plus grande 
situation es* plus considérable, ” étant 
" publié sous le patronage indirect de 
Son Eminence le cardinal Vaughan,” le 
Courrier continue ainsi :

En un par une corn- 
cou.

Le Courrier du Canada, vu date du 
24 février, publie un article très raide à 
l’adresse du Tablet et ses souffleurs.

Nous nous demandons meme, étant 
données les circonstances < t la demande 
de Léon Xlll aux journalistes catholi­
ques du Canada d’etre u modérés en 
toutes choses ”, nous nous demandons 
même si l’article de notre confrère que- 
becquois n’est pas un 
Car, après tout, le Tablet est un “ grand 
organe catholique de publicité eu Angle­
terre, publié sous le patronage indirect 
de Son Eminence le cardinal Vaughan”. 
C’est le Courrier lui-même qui le dit. 
Le Tablet est peut-être même quelque 
chose de plus que cela. Dès lors, ne 
suffirait-il i as de signaler les erreurs que 
le Tablet commet, eu parlant de nos 
questions—il en commet, nous l’admet­
tons—, sans le vouer au mépris public? 
Eët-il réellement nécessaire de lancer à 
l’adresse de cet organe catholique des 
périodes comme celle-ci, par exemple :

en face d’une
“ Parsemé de bourdes ” iVest-co pus

cana-
Nous voudrions autre chose que la 

simple affirmation du Courrier que le 
Tablet “ accommode l’Encyclique à la 
sauce libérale On peut, à la rigueur, 
ne pas voir dans l’Encyclique tout ce 
jue certains hommes politiques opposés 
aux libéraux voudraient v trouver, sans, 
pour cela, accommoder la lettre du 
Saint-Père à

mau-

par le St-Siège, de la sentence de l’Eve-
pvu trop raide. <lue» tout en ^nt de nature à donner 
* un grand avantage aux libéraux du

Canada, n est que la suite naturelle de 
la récente encyclique. ”

que sa
une sauce quelconque. 

Accommoder une Encyclique à la sauce 
libérale, ce serait une faute grave de la 
paît d'un journal catholique, publié sous 
'e patronage d'un cardinal. Nous vou-

M. Chapais déclare que ces ligues 
“ sont à la fois mensongères et déloya­
les Et il signale, d’abord, le fait que 
le Soleil n’ayant vu la lumière du jour 
que six mois après les élections qui ont 
porté M. Laurier au pouvoir n'a pu être 
condamné pour sa conduite pendant ces 
élections. C’est évident, si l’on s’en tient 
au sens étrefitemeut littéral des mots. 
Mais si le Soleil n’a été condamné par 
Mgr de Chicoutimi que parcj qu'il était 
la continuation de Y Electeur, sous un 
autre nom, l’assertion du Tablet ne 
pourrait-elle pas, après tout, être une 
14 bévue ” plutôt dans la forme que dans 
le fond ?

Le Courrier continue ainsi, s’adres­
sant toujours au Tablet :

14 C’est toujours une chose délicate, 
pour un journal, d’appréeier des événe­
ments et des hommes dont on est séparé 
par l’espace et les mers. Mais quand il 
s’agit de questions religieuses, des inté­
rêts d’une église dont on connaît mal la 
situation et les conditions particulières, 
la gravité de la matière rend la réserve 
plus impérative. Lorsqu’il s’agit surtout 
de juger les évêques d’un pays lointain, 
d’apprécier des faits à propos desquels 
ils ont pris une action et adopté 
tifcude dans l’exercice de leur juridiction 
pastorale, de traiter une question qu’ils 
ont traitée eux-mêmes dans des lettres 
épiscopales, ou ne devrait pas perdre 
vue qui Von est, de qui et de quoi l’on 
parle, et au nom de qui l’on semble par­
ler. Ou devrait se rappeler que, si l’on 
doit l’obéissance à l'évêque sous la hou- 

c|!ette de qui l’on vit, on doit le respect 
aux évoques des églises sœurs, et que 

respecter des évêques que de 
fournir des armes à ceux qui les déni-

Conduite ainsi, la discussion pour- Brent-'0n Jnvrait enfin songer un peu à
ce que nous appellerons la solidarité

[épiscopale, et ne pas oublier que, lors­
qu'on est attaché par tant de liens à un 
archevêque et à un cardinal de la sainte 
Eglise romaine. Il ne sied pas de se con­
stituer,dans trop d’occasions, le complice 
ou l’écho des détracteurs masqués d'évê­
ques ut d’archevêques en communion 
avec cette même Eglise.

tirions des citations du Tablet interpré­
tant l'Encyclique d'une façon manifeste­
ment erronée. Elles manquent dans 
l'article du Courrier.

L'affirmation du journal anglais, que 
les concessions déjà obtenues par M. 
Laurier sont substantielles, nous paraît, 
à nous aussi, cadrer mal avec la décla­
ration de l’Encyclique que le règlement 
est 44 défectueux, imparfait, insuffisant”. 
Mais le Courrier n’aurait-il pas pu 
demander tranquillement au Tablet de 
nous dire comment il concilie

44 On nous signale un article du Ta­
blet, de Londres, reproduit pompeuse­
ment par le Soleil, en tête de ses colon­
nes, il y a quelques jours.

44 Nous avons lu ce more -au dont s’e>t 
régalé l’organe libéral, et nous allons » u 
dire franchement notre pensée.

44 L’article du Tablet est de la i^êtue

uue at-

son asser­
tion, que les concessions obtenues sont 
substantielles, avec le langage du Souve­
rain Pontife ? Mis poliment en demeure 
de s’expliquer, le journal anglais aurai 
peut-être, ou reconnu son erreur, ou

(le

famille que vingt autres écrits du même “ Quant au fond même de l’affaire, 
journal au sujet de nos affaires, spéciale- que sait-il des motifs réels de Sa Grau- 
meut de notre question scolaire, écrits deur Mgr Vévêque de Chicoutimi ? Que 
où le vrai est perpétuellement mêlé au connaît-il des faits particuliers, des rai- 
faux, ou l’on souille tour à tour le chaud sons spéciales, des considérations excep- 
et le froid, où l’on soutient successive- tionuelles, qui peuvent être un élément j 
ment le pour et le contre, où l’on dit important dans uue question de cette • 
blanc et noir du jour au lendemain avec gravité 1 Noue n'entendons pas discuter rait jeter quelque lumière dans les es- j 
une lamentable versatilité, en un mot où ici uue cause encore pendante, croyons- pries ; mais nous craignons beaucoup
l’on montre trop souvent le plus étrange nous. A Dieu ne plaise que nous nous que je3 „ros mots qont se sert p, qouv
et lu plus total oubli de m logique, de immiscions dans des sujets qui ne sont . „ VD, , , . , ,
la prudence, de la vente, des convenait- point du notre competence. Mais pour J
ces, et de la justice. ’’ quoi cette réserve ne te recommande-t- ^L* ceux QU ^ appelle ses sovfjleuis

elle pas avec plus de force au Tablet, n augmentent plutôt les ténèVres intel- 
L’écrivain du Courrier admet que ces qui, après tout, n’est pas particulière- lectueües où nous nous débattons.

meut obligé de se uiêl r des affaires de 
nos évêques. ”

i lull né quelque bonne raison à l’appui de c’est peu 
sa manière de voir, s’il en a une à dou- 1 e

lier.

paroles sont dures mais il prétend qu’el­
les ne sont pas exagérées. Nous aurions 
voulu voir la preuve qu’elles ne vont 
pas trop loin, car, franchement, elles

Autre chose : Le Courrier n’aurait-il
pas dû prouver, par des citations tex- Quand M. Chapais parle de “ solida- 
tuelles, que réellement le Tablet “ essaie ; rité episcopate ”, ce n’est pas aux rédac 
tortueusement de montrer dans VEncy-! leurs laïques du Tablet qu’il s’adresse, 
clique un blâme pour notre épiscopat ” ? | mais bien aulcardinal Vaughan lui même1.

Nous n'avons, pour notre part, rien vu [Notre confrère connaît trop bien la va­
rie semblable dans les articles du journal j leur des mots et les nuances de la lau- 
auglais ; ut si M. Chapais peut nous y ; gue française pour n’avoir pas saisi toute 
montrer pareille tentative, nous n’hésite- j la portée de cette expression, 
roi)s pas à joindre notre voix à la sienne ! Nous ne nions pas aux journalistes 
pour blâmer le Tablet. Car, sur ce point, laïques le droit de discuter avec n’im- 
l’Encyclique est bien explicite, tt il porte quel dignitaire ecclésiastique 
n’est guère possible de se tromper de qui se fait journaliste, même avec un

Nous ue voulons pas, nous non plus, 
discuter maintenant cette affaire ; et 
nous sommes porté à croire que le 
Tablet aurait mieux fait d’attendre, pour 
en parler, uu document officiel quel­
conque. Cependant, on peut être indis­
cret, ou peut parler plus vite qu'il ne 
convient sans, pour cela, dire des choses 
44 mensongères et déloyales ”.

Nous sommes d’avis qu’il faut mar­
cher ici avec une extrême prudence : ne 
point devancer en aucune façon l’action 
du Saint-Siège, puisqu’il s’agit de réfor­
mer uue ordonnance épiscopale; mais, 
aussi, être prêt à s'incliner sans hésita­
tion devant toute décision de Rome, 
quelle qu’elle soit.

Si, encore, cette dénonciation était! Le Courrier poursuit ainsi sou réuui- 
appuyée sur de fortes \ reuves, nous ne j gloire : 
dirions rien, car la vérité a des droits ; 
envers et contre tous. Mais cette preuve 
nous paraît manquer totalement. Si M.
Chapais nous la donne plus tard, nous 
admettrons qu’il a raison. En attendant 
qu’il le fasse nous estimons que c’est 
une exagération de dire que le Tablet 
même quand il se trompe, verse dans le 
“ total oubli de la vérité9 des convcnan

nous ont paru excessives.
Nous avons lu l'article du Tablet

dont il s’agit plus particulièrement on eu 
moment et quelques-uns des vingt au­
tres écrits que flétrit avec tant de 
véhémence notre confrère. Nous y avons 
vu quelques erreurs, plus ou moins 
graves; mais nous n’y avons pu décou­
vrir cet “ oubli total de la logique, de la 
prudence, de la vérité, des convenances 
et de la justice ” que M. Chapais dé­
nonce. Ce sont là des expressions très 
vives à l'adresse d’un journal publié 
sous le patronage au moins indirect d’un 
cardinal de la Sainte Eglise.

bonne foi, sur la signification des paroles cardinal. C’est un droit dont nous usons
librement nous-meme. Mais il nousdu Pape.

Le Saint.Père, il ne faut pas l’oublier, semble q* avant de dire, assez crûment,
à un prince de l’Eglise qu’il manque, ou 
tout au moins qu’il laisse manquer de
respect aux évêques canadiens, qu’il

44 Ainsi lorsque la nouvelle loi vint permet à un journal publié sous son pa- 
frapper l’éducation catholique dans 1 
province du Manitoba, était-il de votre 
devoir, Vénérables Ereres, de protester 
ouvertement contre l’injustice et contre semble, disons-nous, qu’avant do porter
le coup qui lui était porté; et la manière une pareille accusation contre un cardL
dont vous avez rempli ce devoir a été nal, il faudrait dé uontrer, par des preu- 
une preuve de votre commune vigilance,

s’adressant à tous lus évêques de 
Confédération canadienne leur dit :

a trouago de devenir 11 le complice des dé­
tracteurs masqués d’évêques ” ; il nous

“ L’article du Tablet n’est pas seule­
ment parsemé de bourdes, i! est de plus 
téméraire dans ses appréciations. Il 
tranche dans le vif, sans aucune pru­
dence, au sujet de nos difficultés et de 
nos questions du moment. Sans respect 
et sans discrétion, il accommode l’Ency­
clique à la sauce libérale. Il l’interprète 
à sa guise, il la fait intervenir, de son 
autorité privée, dans l'affaire de Chicou­
timi. Il lui fait dire ce que nos libéraux 
veulent y voir à tout prix. Il affirme que 
les concessions obtenues par M. Laurier 
au moyen de eon compromis étaient 
'• substantielles ", ce qui est contraire à 
l’Encyclique. Il essaie tortueusement de 
montrer dans cet auguste document un 
blâme pour notre épiscopat, lorsque 
l’action de celui-ci est exaltée et louée

,, .. A A Ves irrécusables, pat -les citation textu-
Et bien que ZTpoint chacun°de vm's clle8' le délit (lu’011 <lénonce exiatc' 

trouve une approbation suffisante dans Cette preuve, encore une fois, nous ne
le témoignage de sa conscience, sachez la voyons nulle part dans l’article deM. 
néanmoins que Nous y ajoutons Notre Chapais ; et tant qu’elle ne sera pas prc- 
assentiment et Notre approbation ; car noug refusons de croire
elles sont sacrées, ces choses que vous 
avez cherché Jtque vous cherchez encore 
à protéger et à défendre. ”

Cf#, etc ”. Le Tabltt est rédigé par des 
catholiques et des gentlemen, et ce n’est 
pas la simple assertion du Courrier du 
Canada qui nous fera croire que ses 
rédacteurs a’onbl eut à ce point.

De l'article d i Tabltt le Courrier ne

le cardi­
nal Vaughan coupable d’un aussi grave 
manquement.

Sans doute, il faut songer à ce que 
Certes, on ne sauiait parler plus clai- M. Chapais appelle la '• solidarité épisco - 

rement que ne le fait ici Léon XIII. pale" ; il faut respecter l’autorité épisco- 
S'adressant à tous les évêques du Domi- pale; mais il ue faut pas d’un autre côté, 
nion il leur déclare que les protestations que ce respect de l’autorité épiscopale

cite textuellement que le passage sui- 
vaut :



L.A VERITE 3

l’emporte sur le respect que tous doivent | c une façon dans le libéralisme doctrinaire. 
& l’autorité pontificale, la plus grande et Pourquoi n'en serait-il pas de même 
la plus sacrée de toutes les autorités sur du Tablet ?

cuté sas promesses, s’il avait sincère­
ment tenté d'opérer un rapprochement 
entre la minorité et le gouvernement, an 
lieu de procéder ex parte ; et si Mgr 
Langevin avait 
du chef libéral ”, ledit chef libéral serait 
aujourd’hui dans une position plus en­
viable.

PIVS ÇA CHANGE
PLUS C’EST PARHIl

Une dernière citation, la fin de l'ar­
ticle du Courrier :

la terre.
Or, bien que le cardinal Vaughin et 

ceux qui écrivent sous son haut patro 
soient séparés du Canada par “ res­
et les mers ” ils sont moins éloi-

Monsiour le rédacteur de la Vérité,
repoussé les avances Ceux qui s’intéressent, non pas aux 

partis politiques, mais au bien du pays, oe 
demandent avec inquiétude si l’œuvre de 
la colonisation va marcher cette année ? 
Les hommes qui sont à la tête du pays en 
eu moment sont arrivés au pouvoir avec 
de fci belles promesses qu’il eCUété difficile 
de no pas espérer d’eux quelque chose do 
bien et comme les disciples d’Emrnaiis : 
nous espérions... Mais voici que nous 
commençons à nous désillusionner et & 
nous apercevoir que : /./us >;a change plus 
c'est par et/.

Pendant les longues années que les con­
servateurs ont été au pouvoir, lu pays 
s'est vidé de ses enfants, tout simplement 
parce que nos gouvernements n’ont rien 
fait pour coloniser dans la province de 
Québec. A Ottawa, pendant qu’on votait 
dts tommes fabuleuses pour aller mpai/Zer 
en Europe des émigrants de toute espèce 
dont on a

“ Nous avertissons fraternellement le 
Tablet que parmi ses souffleurs cana­
diens il eu est qui ne peuvent ouvrir la 
bouche sans mentir. Astucieux et perfi­
des, plausibles et sophistiques, souples 
et ondoyants, ayant toujours sur les Mi­

nage
pace
gnés que nous du centre de la catholicité.
Le cardinal Vaughan, surtout, est beau­
coup plus près do Rome, géographique- 
toeut et hiérarchiquement, que ne l’est Ve8 je frsais séduisante mixture

k •— <*« •*
mée, ils peuvent empoisonner les sour­
ces lus plus pures et enténébier les 
situations les plus claires.

u Que nos confrères du Tablet se 
tiennent sur leurs gardes. Si les écarts 
trop fréquents de direction commis par 
eux depuis dix-huit mois se répétaient

leur feuille, très considérée 
>, séparé de Rome par “l’espace et les jusqu’à ces derniers temps, tomberaient

“et intimement muté à toutes nos daus , plus complet et le plus justo
discrédit auprès des esprits dont ils doi- 

I vent surtout priser l’estime et la sympa­
thique adhésion. ’’

Et ou serait plus disposé à lui par- 
erreur, —errare kurnanum 

est — s’il voulait admettre franchement 
qu’il s’est trompé en essayant de régler 
diplomatiquement la question 
sans consulter Mgr Laugevin, sans citer- 
cher, au moins, à s’entendre avec lui.

Mais le grand tort des hommes pu­
blics, en général, c’est de ne jamais ad­
mettre qu’ils se trompent parfois, comme 
le commun des mortels.

Le Siynal dit encore :

donner son

scolaire
placé bien au-dessus de nos querelles 
de parti, si petites,si mesquines, si aveu­
glantes. 11 n'est donc pas exhorbitfnt de

prince de l'Eglise saisit
•msée du

croire que ce
peut-etre mieux la véritable p»
Chef de l'Eglise que ne peut le faire 
l’honorabiC M. Chapai?, journaliste lai davantage,
que inondé le Nord- Ünu-1 pour 

noyer les catholiques, nos Canadien-» on 
masse émigraient aux Etals-Unir, 11 Je 
gouvernement, au lieu de prendre ces 
families, ces enfants du sol pour les éta­
blir sur dos terres, prenait l’aigcnt 
public, c’est-à-dire l’argent des Can a 
et le donnait à des étrangers.

Pour expliquer les c&uses de l'émigr 
lion tout le monde du journalisme s'enire- 
tuail à chercher le goi me de ce mal, et 
pas un n'était assez perspicace pour s'a­
percevoir que la véritable Cause venait de 
l'incurie du gouvernement. Eu tin de 
compte on se lamentait sur ce fléau qui 
nous tue, mais on ne eornpi cnaii pu*, ou 
l’on feignait ne pas comprendre, que la 
très grande faute de tout ce inul retom­
bait sur le gouvernement qui,-pendant 
qu’il donnait des millions aux étrangers 
refusait des miettes à no> Canadiens poul­
ies garder dans la province de Québec.

Qu'on ne vienne pas dire quo nos 
Canadiens aiment à émigrer. Non, ils 
n’aiment pus, en général, & quitter le 
Canada ; iis ne .-’en éloignent qu’à regret 
et souvent avec l’espoir d’y revenir un 
jour. Le fuit est que plusieurs d’entre eux 
vont s’établir dans la province d’Onlai io. 
Du moment qu’un leur aide à rester au 
pays ils ne demandent pas mieux que d’y 
rester.

Le gouvernement d'Ottawa, sous le 
régime conservateur, n’a jamais lien fait 
de sérieux pour notre colonisation. Aussi 
elle a langui, comme on le sait.

À Québec, ç i été à peu près la même 
chanson ; de peine et du mi?ère, à force de 
quémander, ou accrochait, de temps à 
autre, un mince .-ub.dde pour ouvi ir des 
bouts de chemin, cl la moitié du temps 
cet argent servait à graisser la patte dos 
favoris chargés de conduire les travaux. 

' Aujourd'hui, à Québec, nou-i avons un 
n’avoue jamais les torts de ses chefs po- ministère formé d'avocate» qui s'entendent

soient U la colonisation comme à faire ramer des 
choux cé qui se soucient du cette œ ivre 
patriotique comme de leur premiere 

Un journal de parti daubera volontiers | chemise.
sur un évêque, sans ritue ni raison, mais
n’admettra jamais que son chef ait pu
errer un seul instant.

“ D’ailleurs, dans une question de 
cette importance, les susceptibilités ne 
sont pas de mise et Mgr Langev n pou­
vait fort bien faire en 1890 ce qu’il fait 
aujourd’hui, approcher M. Laurier, afin 
d’arriver à une entente,à une acceptation 
d'un état de choses incontrôlable dans 
le moment, sous réserve pleine et entière 
des droits ou privilèges de la 
catholique, 
adopté la ligne de conduite dans laquelle 

n’est entré qu’après la décision de la 
cour romaine, les catholiques ne seraient 
peut-être pas éloignés aujourd’hui de la 
victoire définitive. ”

mers
luttes politiques. N’est-ce pas là une 
supposition raisonnable ?

Encore une citation du Courrier :
j Si le Tablet, comme c’est fort possible,
I reçoit des informations d'hommes politi­
ques du Canada, il a grand besoin, en 
effet, d’ô're sur ses gardes, que ces 
hommes politiques appartiennent au 
parti ministériel ou au parti de l’opposi­
tion ; car les uns et les autres sont plus 
ou moins emportés et aveuglés par la 
passion. Nous n’en saurions trouver de 
meilleure preuve que dans cette tirade 
enflammée où M. dupais fait le por­
trait de ceux de ses adversaires politi­
ques qu’il soupçonne d’être les souffleurs 
du Tablet. Comme on le voit, ce sont

aujourd’hui.
Si, demain, ces monstres entraient dans 
le parti de M. Chapais, ils deviendraient 
à ses yeux, c’est là notre ferme convic­
tion, non pas des anges, sans doute, 

j ai s des politiciens fort passables, ayant 
ears défauts, peut-être, mais possédant 
ainsi beaucoup de qualités.

Oui, que le Tablet suit en garde con­
tre nos hommes politiques de toutes les 
couleurs. Les uns ne sont pas aussi 
absolument noirs que M. Chapais le dit, 
mais lus autres ne sont pas, non plus, 
aussi parfaitement blancs qu’il le pense.

Si le Tablet se tient au-dessus de nos 
luttes de parti, se méfiant un peu des 
ministériels comme des gens de l'opposi­
tion, il conservera tout son crédit, en 
dépit des menaces du Courrier.

U i Ci i

“ Nous ne voulons pas être injuste.1 
Le Tablet a parlé quelquefois avec bon ! 

de notre question scolaire. Mais,
.i -

religion 
Si Mgr Lange vin eut alors

sens
presque toujours, à côté ou à la suite de 
la note juste, il a donné ou laissé donner 
la note fausse. Sans doute, il faut beau­
coup d’études pour maîtriser à distance 
une question aussi sérieuse. Nous n’exi-

11

pas de lui ces études. Mais il est
Si le

geons
un moyen facile de ne pas errer.
Tablet ne peut, sans chopper, parler du 
nos affaires, eh mon l)iea ! qu'il se taise. 
Nous ne lui demandons pas d’abonder 
dans notre sens ; nous nous bornons à 
souhaiter qu’il n’abonde pas dans le sens 
de nos adversaires, dans le sens des écri­
vains et des personnages qui sont les 
pires ennemis de la hiérarchie catholique 
au Canada. ”

Etait-ce à Mgr Lange vin à faire le 
prêtai» r pas en 189C ? Certainement 
non ! Et il faut vraiment de l’outrecui­
dance pour le soutenir.

Chef religieux de la minorité lésée, 
Mgr Lange vin n’avait qu’une chose à 
fai ru : demander justice, réclamer, dans 
leur intégrité, les droits des catholiques.

Puisque le nouveau gouvernement 
fédéral prétendait qu’il lui était impos­
sible, pour le moment, de remettre la 
minorité dans la jouissance de tous ses 
droits, c’ét .it manifestement son devoir 
d’aller trouver le chef de cette minorité 
et de s'entendre avec lui sur les bases 
d’un modus vivendi.

C’est là une vérité si évidente que le

de véritables monstres

Le Canada faisant partie de l’empire 
britannique, il est tout naturel que lu w‘
Tublct, publié dan; la capitale de cet 
empire, s’occupe des graves questions 
qui agitent notre pays. S’il ne le faisait 
pas, sa ieduction serait bien incomplète.
Il peut se tromper parfois, il peut chop­
per de temps à autre ; mais cette infir­
mité dont il souffre comme tout le 
monde n’est pas une raison suffisante 
pour qu’il s'interdise de parler de nos 
affaires. Si les journalistes qui ne chop- 
pent jamris avaient seuls le droit d’é­
crire, lo journalisme serait une bien 
maigre institution !

“ La note fausse ” que, selon le Cour­
rier, lo Tablet donne presque toujours 
a côte ou à la suite de la note juste, 
aurait besoin d’être examinée de près.
Peut-être trouverait-on que la fausseté 
de cette note consiste bien souvent en 
ce qu’elle n’est pas en harmonie avec 
les prétentions du parti libéral-conser­
vateur canadien. Donner des fausses 
notes de ce genre est un crime de lèse- 
parti, nous le savons ; mais ce crime-là,
On peut le commettre vingt fois par 
joutx sans porter atteinte aux lois de 
l’Eglise. On peut même, sur certains 
points, abonder dans le sens des adver­
saires politiques de M. Chapais, sans, 
pour cela, faire cause commune avec les 
pires ennemis de la religion.

Nous-môme, depuis que la lutte sur 
cette affaire est commencée, nous avons 
fait entendre bien des notes qui ont dû 
sonner terriblement faux aux oreilles 
de M, Chapais ; car très souvent nous 
avons condamné sévèrement la conduite 
du parti libéral-conservateur relative­
ment à cotte question. Néanmoins, nous 
prétendons n’avoir jamais frayé avec nous avons !e droit de le tenir responsa-

B les pires
catholique au Canada ”, ni versé en au-

Signal doit la comprendre comme nous; 
seulement l’esprit de parti veut qu’on

litiques, quelque palpables que
ccs torts • %

Cette année les circonstances parais­
saient tout a fait favorables pour coloni­
ser. Depuis deux ans nos Canadiens des 

ht c’est là ce qui I villes et des Etats-Unis désirent aller
s’établir sur nos terres nouvelles, et ils 
n’attendent que le moment où l’on s’oc­
cupera d’eux d’une manière efficace.

tement disposé à oublier les luttes du bien ! justement au temps où il serait 
passé et à aider M.Laurier, dans la me- opportun d’augmenter les subsides pour
sure de nos forces, et dans notre modeste | d.éconoinise,i retrancne lo quart do la
sphère d’action, à faire entrer cette (somme allouée les années précédente».

Nous no blâmons .pas les économies 
quand elles sont faites avec intelligence ; 
et nous soi ions les premiers à louer une 

qui veulent sincèrement se conformer I diminution du salaire des ministres et des
aux directions du Souverain Pontife députés.
sont aans la meme disposition d esprit. rjc^eg qUj gont invités à faire des sacrifi- 
Mais nous avertissons M. Laurier que Les, et non les pauvres. En retranchant 
des articles comme celui qui vient de une partie des secours aloués les années
paraître dans le Signa, sont^ de nature [ vevBemont u*a pas fait preuve do sagesse; 
à tout compromettre, à empêcher toute |au contraire, il a montré do courtes vues

en fait d’administration.
La colonisation est la première et la 

plus importante do toutes nos œuvres— 
Un grave accident est arrivé sur le I elle doit passer avant tout lo reste ; car 

chemin de fer du Grand Tronc, cos jours api ès tout à quoi serviront les chemins de 
derniers, près do Sherbrooke. Pendant que fov ct |os manufactures s’il n’y a pas do 
lo train filait avec une vitesse de 40 milles monde dans le pays, 
à l’heure, une roue s’est brisée et le der Nous avons ;t cœur la colonisation, noie 
nier wagon a été précipité en bas du rem- voulons qu’elle mai che, et nous saurons 
blai. Des seizes voyageurs qui se trou-hjjre |&-dessus notre façon do penser aux 
valent dans ce wagon, dix ont été plus ou| un8 comme aux autres, 
moins grièvement blessés. Parmi les bles­
sés se trouve M. Dupont, député fédéral 
do Bagot."Son état inspire de graves in­
quiétudes.

UN ARTICLE MALHEUREUX rend l’esprit de parti si méprisable. 
Pour notre part, nous serions parfai Eh

Le Signal.feuille libérale de Montréal,O 1
prétend que si M. Laurier avait, dès son 
arrivée au pouvoir, “ consulté Mgr Lan- 
gevin ” sur le modus vivendi à établir 
entre la minorité lésée et le gouverne­
ment Greenway, “ Mgr Lange vin aurait 
tout simplement repoussé les avances 
du chef libéral. ” Qu’eu sait notre con­
frère ? Evidemment il n’en sait rien. Il 
ne fait là qu’une supposition purement 
gratuite,il porte un jugement manifeste­
ment téméraire.

question des écoles manitobaines dans 
une phase moins aigue. Et tous ceux

Quoi qu’il en soit, une chose est cer­
taine, c’est que M. Laurier n’a pas tenu 
la promesse qu’il avait fuite pendant la 
lutte électorale de procéder par des 
moyens de conciliation,de faire faire une 
enquête par une commission à la tête de 
laquelle serait sir Oliver Mowat.

Le premier ministre n’ayant pas tenu 
cet engagement solennel et essentiel,

entente et même toute détente.

XX.

ennemis de la hiérarchie ble de ce qui est arrivé ensuite.
Si M. Laurier avait loyalement exé-
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A QUOI TIENT LA SUPERIO­
RITE DES ANGLO- 

SAXONS ?

centralisation, c’est-à-dire au fonc­
tionnarisme.

Pour la même raison elle a esquivé 
la charge terrible du militarisme. 
Certes le maritisme coûte cher ; mais 
il ne constitue pas un impôt social 
comparable au militarisme qui prend 
le travail même de la nation pendant 
une, deux, trois ou cinq années et, 
surtout, qui retarde jusqu’à 25 ans la 
mise en valeur des citoyens, eurayar t 
ainsi et diminuant la productivité 
du pays.

La situation géographique de l’An 
gleterre est donc une cause naturelle 
de supériorité en ce qu’elle imprime 
à sa vie nationale une orientation 
fixe et en ce qu’elle élimine deux 
charges écrasantes

Cette position est-elle durable ? 
Malgré l’apparence première, il n’en 
est rien.— L’Angleterre est en train 
de transformer son lie en continent ; 
elle s’occupe en effet de resserrer les 
liens d'intérêt qui l’unissent à ses 
colonies et elle ne s’arrêtera pas là ; 
elle sera amenée à défendre ses en­
fants, prolongeant ainsi son territoire 
par delà les mers et multipliant les 
points de vulnérabilité Car l'exten­
sion des moyens de transport, si bien 
signalée par M. Demolins, n’a pas 
profité aux seuls Anglo - Saxons. 
Français, Russes, Allemands sont 
aussi montés dans les trains et sur les 
croiseurs, et voilà qu’ils se heurtent 
aux installations anglaises partout, 
aux Indes, en Chine, dans l’Afrique 
Australe, eu Egypte, au Soudan.—Et 
l’Angleterre va militariser. A l'heure 
actuelle déjà elle a trois campagnes 
sérieuses sur les bras, aux Indes, en 
Egypte et au Soudan ; M. Chamber­
lain’doit demander une augmenta­
tion de l’armée à la rentrée des 
Chambres et lord Wolseley préside 
une commission chargée d'examiner 
la question de la conscription.

maritimes, il devient l’homme de la 
politique continentale. Celle-ci sem 
ble disparaître avec lui et tous les 
gouvernements qui lui succèdent 
s'orientent vers la politique mari­
time : conquête de l’Algérie, la
Chine, la Crimée, la Syrie, le Mexi­
que. La guerre franco-allemande 
nous ramène sur le continent.

Depuis lors deux courants bien 
nets sont eu présence :

D’une part les continentaux qui 
nous disent : Tant que la question 
d’Alsace-Lorraine n’est pas réglée, 
nous n’avons ni le droit ni les moyens 
de penser à autre chose. A défaut de 
la revanche, songeons à notre exis­
tence, car une saignée à blanc peut 
seule donner à nos voisins la sécurité 
qui leur manque. Militarisons et ne 
faisons que militariser.

Les maritimes répondent : Mais les 
conditions de la vie changent autour 
de nous : la colonisation est un be­
soin, une question essentielle pour 
notre industrie et notre commerce ; 
ou se partage le monde en ce mo­
ment et, si nous ne prenons pas notre 
part, nos enfants mourront de faim. 
Augmentons notre flotte, allons en 
Tunisie, au Soudan, au Tonkin, à 
Madagascar.

Or tous deux ont raison. Etjamais 
plus terrible problème ne s'est posé 
à un pays. Certes, il eut mieux valu 
sérier les questions, préparer la re­
vanche en dix ans, battre l’Allema­
gne, puis désarmer et coloniser. Mais 
ceci est plus facile à écrire qu’à faire, 
et les solutions nettes sont assez rares 
eu ce monde. Pour être juste, ne 
faudrait-il pas plutôt reconnaître 
que, sans être génial, le parti adopté 
est encore acceptable : maintenir la 
question d’Alsace-Lorraine ouverte 
et jalonner l’empire colonial que nos 
descendants exploiteront.

Mais quelles charges !
Et croit-on vraiment qu'une na­

tion, ballottée depuis plus de deux 
siècles entre deux orientations aussi 
divergentes, a pu conformer ses ten­
dances, perfectionner ses institu­
tions, en un mot diriger sa vie natio­
nale avec l’esprit de suite qui seul 
permet le perfectionnement, et que 
les individus qui reçoivent ses ten 
dances, qui subissent ces institutions, 

pas à rééditer son livre, sous le même ne ressentent pas le contre coup des
oscillations ?

Les grandes lois de la morale so­
ciale peuvent
principales : la loi du culte, la loi du 
travail et la loi de la famille.

L’histoire nous enseigne qu'aucu­
ne société, ancienne ou moderne, 
pu vivre sans observer ces préceptes 
que les nations marchent dans le 
progrès lorsqu’elles y sont fidèles, 
vers la décadence lorsqu’elles les 
oublient, enfin quelles 
leur degré de civilisation à la pu 
du culte, à la dignité du travail et à 
la sainteté de la famille.

La Genèse, le Décalogue et enfin 
l’Evangile ont formulé nettement 
lois auxquelles le Sauveur s’est lui- 
même pieusement soumis 
de son humaine existence. Aussi le 
christianisme a t il donné au culte 
sou expression la plus élevée en 
l’idéalisant, au travail une dignité 
inconnue de l’antiquité païenne 
supprimant l'esclavage, à la famille 
un caractère inimitable en y mettant 
la femme au rang d’épouse unique. 
De là l’éclat de ce qu’on a très juste­
ment appelé “ la chrétienté ” 
rieur à l’éclat des civilisations païen­
nes, comme un tableau de maître, où 
les éléments de l’œuvre sont soignés 
et placés dans la proportion qu’exige 
l'unité du tout, est supérieur à une 
étude où le dessin, par exemple, a 
été poussé à l’exclusion du coloris 
ou de la perspective.

(A suivre.)

ee ramener à trois

(De \\ Revue catholique de» Initituiion* et du droit)

(Suite) u a
III

Selon nous, il y a deux causes 
principales : l’une de l’ordre naturel, 
l’autre de l’ordre moral. Aussi bien 
n’est-il pas vrai que les nations, 
comme les individus qui les compo­
sent, ont un corps et une âme, des 
besoins matériels et des besoins 
moraux ?

lo. Cause naturelle.— L’Angleleire 
est une lie, et elle n’a pas les moyens 
de tirer de son sol les produits néces­
saires à sa subsistance; ainsi, chaque 
année, la France lui importe une 
notable quantité de blé.

Il lui est donc indispensable de 
posséder d’une façon certaine et la 
route par laquelle doit lui arriver sa 
nourriture et les marchés qui lui 
permettront de l’acheter. Aussi la 
suprématie maritime et la colonisa­
tion sont-elles pour l'Angleterre, non 
pas des conditions de prospérité, 
mais bel et bien des questions de vie 
et de mort.

11 en résulte pour l’orientation de 
sa politique, comme de sa vie natio­
nale, une direction fixe soumise aux 
lois d'un déterminisme absolu. Rien 
d’étonnant, par conséquent, à ce que 
les Anglais soient remarquables par 
leur esprit de suite, par leur sens 
pratique ; ils ne peuvent pas faire 
autrement. Leur politique extérieure, 
en dépit des changements de minis­
tres, reste invariablement dirigée sur 
les mêmes objectifs ! En effet, le 
moindre écart met en jeu les intérêts 
vitaux du pays.

N’est-il pas vrai que l'essor réel de 
l'Angleteterre date du moment où 
ses Dossessions continentales lui ont 
été --vies ? Du jour où le duc de 
Guise l’a chassée de Calais, l’Angle­
terre a été mise en demeure de deve-

et

mesurent
reté
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au cours

en

supc-

SUITE DE LA BATAILLE
— ENTRE —

LA HAUTE ET LA BASSE EGLISE

VICTOIRE DE CELLE-CI

L’Angleterre a bien fait de célé 
brer sans modestie le jubilé de 
sa reine ; elle n'aura peut - être 
plus d’occasion semblable de se ré- 

nir la première puissance maritime jouir. Elle commence la série des 
du monde ou de périr ; la prise du mots en “ isme ” : impérialisme aine 
Hanovre a achevé l’œuvre ; depuis nant le militarisme et, qui sait ? 
cette époque, pas un soldat anglais peut être bien le fonctionnarisme. Je 
n’a mis le pied sur le sol de la vieille crains bien que dans cinquante ans 
Europe, —- car la Crimée est déjà en les élèves de M.Demolius ne songent 
Asie, de par la géologie et l’ethnolo-

(De la Croix.)
Londres, le 30 janvier.

“ Le combat entre les Troycns et 
les Grecs venait de finir !... ” Ainsi 
chante Homère au commencement 
du sixième chant de Y Iliade. Aucun 
poète ne pourrait en dire autant de 
la lutte entre les ritualist.es et les 
évangéliques. La tiatrachomyoma- 
chie continue sur toute la ligne.

Le parti de la Basse Eglise a re­
pris l’offensive avec vigueur, il se 
flatte de chasser avant peu de l’Eglise 
protestante d’Angleterre les pâles irai 
tateurs des cérémonies du papisme, 
les complices des superstitions du 
romanisme. Pour terrasser ses adver­
saires il se sert comme d'une massue 
de la brochure du cardinal Vaughan 
et de ses suffragants II faut avouer 
que c’est une arme terrible et les 
protestants en tirent un parti redou­
table.

L English Churchman revient à la 
charge dans son dernier numéro.

" Le prétentieux factum des arche­
vêques de Canterbury et d’York, dit- 
il, est réduit en poudre par l'impla­
cable logique de leurs adversaires 
romaine

" Le cardinal dénonce avec une

titre tout au moins.gie.
Outre cette fixité obligatoire dans Et, en regard, plaçons la France. Or, la question d’Alsace-Lorraine 

ses tendances nationales, l’Angleterre Entourée de frontières maritimes et l aura fatalement une solution et cha- 
a bénéficié d’une sécurité qui lui de frontières continentales sensible-[que jour nous rapproche du moment 
épargne deux lourdes charges : le meut égales en étendue, trouvant ses!où la France reconstituée et allégée 
fonctionnarisme et le militarisme. moyens d’existence dans un sol pri-ld’une charge, pourra se consacrer à 

Certes, le fonctionnarisme, c’est-à vilégié, la France oscille naturelle- son plein développement dans les 
dire la centralisation, a pour cause ment entre deux orientations propo-j colonies qui lui sont déjà réservées 
première les idées malsaines, despo- sées è sa vie nationale, pnisqu’aucune Car la justice n’est pas une chimère 
tisme d’un homme, d’une secte ou d'elles ne lui est imposée par la né- d’idéologue, elle est la réalité de 
d’une collectivité ; mais ce ne sont là cessité. Puissance continentale avec Dieu.
que des germes ; il faut des circon- Richelieu elle se débouble sous Louis Telles sont les raisons pour les- 
•tances favorables pour amener ces XIV pour vaincre l’Europe sur terre, quelles nous croyons que la cause 
germes de la puissance à l'acte. Un tandis qu’au delà des mers elle naturelle et trop certaine delà supé- 
grand danger national a toujours s’installe au Canada, aux Indes, à lalriorité des Anglo-Saxons tend à se 
pour effet de concentrer les ressour- Louisiane ; resserrement sous Louis | modifier au détriment de 
ces d’un pays, d’en réunir les ressorts 
dans une seule main ; quelles sont 
nos grandes étapes de centralisation 
en France ? le règne de Louis XIV à la colonisation, reprise de certaines ! lins.
et la Révolution complétée par l’Em- possessions et envoi d’une expédition 2o. Cause morale.—Les individus 
pire — deux périodes où l’Europe de Français communautaires pour | sont soumis à des lois morales qui se 
coalisée menaçait notre existence 
nationale même.

ceux-ci,
XV avec les désastres maritimes et 1 grâce, en grande partie, aux progrès 
retour à la politique continentale qui I des moyens de communication si 
est impérieuse ; Louis XVI est tout] bien mis en évidence par M. Demo-

• • •

sévérité méritée autant qu’irapitoya- 
aider les particularistes Anglo-1 traduisent par des règles de cons- blo leur langage nuageux et évasif, 
Saxons d’Amérique à jeter à la mer cience ; les nations composées de ces leur futile tentative pour démontrer 
leurs frères, non moins particularism individus sont soumises aux mêmes1 que l'Eglise anglicane enseigne véri­
tés et Anglo-Saxons, d'Angleterre, lois qui se traduisent alors par des1 tnblement la doctrine du sacrifice 

' Napoléon échoue dans scs tentatives] institutions et des mœurs.

L’Angleterre insulaire n’a pas
connu ces crises, elle n'a jamais con­
nu les tendances impérieuses à la eucharistique, expression dant l’Eglise
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çaient par Y asperges (à ce 
Kengit se démène comme un diable

anglicane ne fait pas une fois usage 
dans sa liturgie. "

propos M. ; lue, M. Londinensis jugea à propos de 
un diable capituler.

le fret est descendu dans d’énormes 
proportions.dans un bénitier), et terminaient par 

la communion qu’ils décrivaient en 
ces termes :

Il dépêcha, le dimanche suivant, 
son propre chapelain à Sainte-Ethel* 
burgo, pour administrer la

Non poursuit le fourgueux organe
“ en 1550 a été inau- 

service d’ordina-

#*•

L’Inde, à la veille d’être affranchie 
de l’Angleterre au point de vue éco­
nomique, trouve des ouvriers dans 
des conditions analogues : elle a 
monté de nombreuses fabriques ex­
ploitées par des indigènes. Voici, à 
titre d’exemple, le chiffre comparatif 
de ses exportations de cotonnades, à 
dix ans de distance.

• évangélique, 
guré un» nouveau 
tion, encore en vigueur aujourd'hui, 
duquel a été banni jusqu’au dernier 
rcstigo de sacerdotalisms, tout cequi 
implique une croyance quelconque à 
la Présence Réelle, au Sacrifice

commu­
nion protestante à M Kensit et à sa 
bande, et il envoya M.Phillips “dire 
la messe"

On a dit que “ le royaume du ciel 
souffre violence, et que ce sont les 
violents qui l'emportent ”. Sous ce 
rapport, l’Eglise anglicane ressemble 

royaume du ciel. C’est probable­
ment le seul point qu’ils aient en 
commun.

“ Le prêtre, apiès avoir rempli 
1 église des fumées de l’encens, pro­
duit et consacre une hostie, l’élève 
pour la présenter à l’adoration du 
peuple, puis se prosterne lui-même 
cérémonieusement et avale l’hostie. 
Ensuite, après avoir cérémonieuse­
ment mélangé de l’eau et du vin dans 
le calice, il consacre, élève et avale

ailleurs.

eucharistique. "
Eu un mot, les ministres angli­

cans ne sont pas des prêtres.
Voilà ce que l’on dit. et que dis je 

autre chose ?

au
1881 1881

47,50»,000 I. s. 28,000,000 

28,500,00» 1. : 165,500,000

Ces chiffres sont décisifs : ils pro# 
clament l’expropriation de l’indus­
trie anglaise opérée par l’industrie 
hindoue.

Cette industrie grandit chaque 
jour, produisant à ses actionnaires 
d’énormes dividendes.

Comment ponrrait-il en être autre­
ment? Tout a été livré: les formules, 
les recettes, les outillages et jus­
qu’aux chefs d’exploitation.

La Chine, engourdie, voit ces ré­
surrections de peuples qui, comme 
producteurs, comptaient pour rien : 
l’envie lui viendra de les imiter : 
n’a-t-elle pas des centaines de mil­
lions d’ouvriers prêts à se disputer 
le salaire ?

De la Grande-Bretagne 
en Chine et Japon

De l’Inde en Chine et 
Japon

la mixture. "
Sans doute, les termes sont irré* 

vencicux, mais dans le fond M 
Keusit a raison — bien que nous ne 
nous placions pas à son point de vne.

de ce soit-disant 
“ prêtre " ne sont pas valides. II n'a 
donc pas reçu le pouvoir de changer 
le pain et le vin an Corps et au Sang 
de Notre • Seigneur Jésus - Christ. 
Après qu’il a prononcé les paroles de 
la consécration, les espèces restent ce 
qu’elles étaient auparavant. C’est 
donc un simple morceau de pain, un 
simple verre de vin que le célébrant 
ritualiste adore lui-même et offre à 
l’adoration de scs paroissiens. Ceci 
constitue un véritable acte d’idolâ­
trie.

F. dk Bernhardt.
***

Cependant le parti de la Basse 
Eglise no se borne pas s une polémi­
que dans ses journaux. Des mots, il 
passe aux actes.

Son terrible champion. M. Kensit 
poursuit la campagne qu’il a entre­
prise, laquelle consiste à faire du 
boucan dans les églises où le clergé se 
livre à des pratiques ritnalistes, à 
une contrefaçon plus ou moins fidèle 
des cérémonies catholiques.

Précisément, la paroisse dans la­
quelle se trouve sa boutique lui 
offrait nne occasion favorable de 
donner un libre cours à ses protesta­
tions, ce protestant dans toute la
force du terme se garda bien de la 
laisser échapper.

L’église de Saiute-Ethelburge est 
située dans la Cité. Ou sait que le 
quartier des affaires à Londres, si 
peuplé et si animé pendant les jours 
de la semaine, est à peu près désert 
la nuit, et toute la journée du diman­
che. La paroisse ne compte donc 
guère que 200 âmes. Elle a un pas­
teur, le révérend J. M. Rodwel, âgé 
de 91 ans, qui habite à Saint-Léo- 
nard-sur-Mer, et n’approche jamais 
de son église. Cela ne l’empêche pas 
de toucher les émoluments de son 
bénéfice, lesquels s’élèvent à 1200 
livres sterling (soit environ 30,000 
fr.) par an. Ce ministre modèle se 
ait remplacer dans les fonctions du 

culte par un vicaire qu’il paye à rai­
son de 160 livres sterling. Le révé­
rend Wilmot Phillips (c’est le nom 
du vicaire) est un partisan fanatique 
de la Haute Eglise II se livre donc 
dans la paroisse qu’il est chargé 
d’administrer, aux pratiques d’un 
ritualisme échevelé. C’est au point 
qu’un catholique qui entrerait dans 
Sainte-Ethelburgc pendant l’office, 
et ne remarquerait pas que le célé 
brant se sert do la langue anglaise,
pourrait se croire dans une église de 
son culte.

Le 9 janvier dernier, M. Kensit 
avec quelques-uns de ses amis se 
présentait pour recevoir la commu­
nion selon le rite protestant. M.
Phillips, qui connaissait sou parois­
sien, s’empressa de la lui refuser.
D’ailleurs il célébrait la " grand’
messe”, à laquelle le “ prêtre ’’ seul 
communie.

Là-dessus M.Kensit et scs acolytes 
adressèrent à l’évêque de Londres 
une protestation en règle. Les signa­
taires dénonçaient en termes indigné# A la réception de cette épltre de 
la décoration de l’Eglise, selon eux, M. Londinensis, notre ami Kensit se 
remplie " d’idoles ” ; ainsi que la fâcha tout rouge, il monta sur ses 
pratique de la confession auriculaire, grands chevaux et donna à entendre 
Puis ils flétrissaient, en les décrivant à son évêque que si on ne lui accor- 
par le menu, les cérémonies de la dait satisfaction, il passerait des pa­
*’ grand’messe ” identiques à celles rôles aux actes, 
de l’Eglise romaine. Ils common- En présence de cette attitude réso-

LE KRACH DE L'INDUSTRIE
Les “ Ordies "

(De la Croix.)

Quelle surprise réserve l’avenir, 
l’avenir prochain, relativement à la 
question des salaires ?

L’Europe devra-t-elle éteindre les 
feux de ses usines et laisser sans 
ouvrage ses innombrables armées 
d’ouvriers ?

Redoutable problème qui se dresse 
en face de la concurrence que vont 
faire à l’industrie les pays de l’Ex­
trême-Orient.

Souvent posé, il vient d’être remis 
sur le tapis de la manière la plus 
actuelle par M.d'Estournelles, député 
de la Sarthe

Convenons-en : les conclusions à 
tirer des faits sont loin d'être rassu­
rantes.

Le Japon recevait autrefois les 
produits européens : il tend non seu­
lement à se suffirQ à lui-même, mais 
à exporter dans des conditions de bon 
marché écrasantes.

Pas une industrie n’y échappe : le 
fer. la houille, les étoffes — ce qui 
concerne surtout l’Angleterre — et 
jusqu’à l’article d? Paris

L’Inde entre résolument dans cette 
voie et se met eu mesure de fabri­
quer tout ce que la Grande-Bretagne 
lui envoyait. Elle commence à le lui 
renvoyer sur ses propres marchés, 
sous forme de produits similaires.

Les outillages européens ont été 
livrés avec leurs derniers perfection­
nements, par les fabricants de ma­
chines fort peu soucieux de l’avenir 
économique de leur propre pays et 
simplement alléchés par l’appât d’un 
gain immédiat.

Et cet outillage a été livré à des 
peuples intelligents, laborieux, so­
bres, où les salaires pour les hommes 
varient entre 0 fr. 40 et 1 franc par 
jour, pour les femmes entre 0 fr. 20 
et 0 fr. 50.

Ces salaires minimes sont payés en 
argent ; s’ils étaient payés en or, ils 
ne seraient que de moitié environ. 
C’est ce que savent fort bien les in­
dustriels et les capitalistes avisés qui 
vendent leurs usines d’Angleterre 
pour en créer eu Extrême-Orient avec 
de l’or.

Quoi qu’il en soit, donnant des sa­
laires aussi faibles, munis de toutes 
les matières premières possibles, le 
Japon peut défier la concurrence eu­
ropéenne.

Il le peut, non seulement sur les 
marchés asiatiques, mais en Austra­
lie, en Amérique, en Europe ; il le 
peut d’autant mieux que les trans­
ports sont à meilleur marché et que

De même, ce ministre n’a pas reçu 
le pouvoir de remettre les péchés, et 
c’est un fait monstrueux qu’un 
homme qui est un pur laïque, reçoi­
ve les aveux les plus intimes sous 
prétexte de confession.

Mais revenons à M. Kensit et à sa 
protestation. Elle se termine ainsi :

“ Nous prions respectueusement 
Votre Seigneurie de faire en sorte 
que dimanche prochain la sainte 
Communion soit dûment administrée 
par votre Seigneurie, par l’archidia­
cre de Londres ou par toute autre 
personne convenable, autorisée par 
vous. Nous demandons aussi que des 
mesures soient prises sans délai pour 
éloigner notre “prêtre à messe” (mass 
priest) et pour débarrasser l’église 
des idoles et autres monuments de la 
superstition papale et païenne.”

L’évêque de Londres, à qui s’adres­
sait cette galante épltre, est un ritua­
liste presqu'aussi avancé que M. 
Phillips. Il se prend au sérieux, porte 
une crosse, remplace par une mitre la 
perruque à marteaux des évêques 
anglicans et met une chape de prix 
aux lieu et place de l’immense sur­
plis avec manches à gigot qui est le 
costume d’ordonuance de ces prélats. 
Il répondit à la philippiquo do M. 
Kensit par l'ineffable billet que voici:

Nous assistons à une lutte engagée 
entre le travail européen et le travail 
oriental sur le terrain des prix : il 
s’agit de la conquête des marchés du 
monde ; l’issue sera douloureuse 
pour la main d’œuvre chère.

On s’ingéniera à trouver de nou­
veaux débouchés : le partage de 
l’Afrique n’a pas d’autre mobile ; 
mais ces débouchés nouveaux ne sont 
pas plus assurés que les anciens par 
des causes semblables.

Joignez à cela l'imprévoyance in­
croyable des peuples civilisés, met­
tant aux mains des autres les arme­
ments qui en feront de grandes 
puissances militaires.... et concluez !

*"*

Après nous le déluge se bornent 
à dire les artisans de ces périls ; mais 
si les périls se changent eu réalités, 
si l’ouvrier à quatre francs par jour 
est définitivement évincé par l'ou­
vrier à dix sous, que faire de ces po­
pulations sans salaires, déshabituées 
du travail de la terre et de la vie
“ suivant la récolte ” qui en est la 
conséquence.

On s'en tire toujours avec un 
champ dont ou mange le blé et une 
vigne dont on boit le vin. Il faudra 
y revenir ; là sera le salut.“ Cher monsieur. — Je n’ai point 

de raison de supposer que vous trou­
viez aucun empêchement à recevoir 
la sainte communion à Sainte- POUR NE RIEN PERDRE

Ethelburge. Toutefois si j’ai un con­
seil à vous donner, c’est de fréquen­
ter une église où les services vous 
conviennent plutôt qu'une église où 
ils ne vous conviennent pas. A vous 
fidèlement.

Le gouvernement helvétique a 
reçu nue assignation.

Cette assignation émane d’un ci­
toyen économe et avisé, fermier d’un 
terrain de chasse.

Ce pratique montagnard réclame 
à la coniédération une somme de 500 
francs, sons prétexte que les marche» 
guerrières jouées par les musique» 
des troupes fédérales, lors des der­
nières grandes manœuvres, ont fait 
fpir le gibier qui se trouvait sur sen 
terrain.

Ün Normand n’eût pas mieux fait... 
sauf qu’il eût réclamé davantage.

“ M. Londin. ”

•il* Ja



6 LA VERITE

I chrétien aurait été condamné. LE CHANT LITURGIQUErâleur. Ils crient, regimbent, et font do 
On n'a donc aucune raison sérieuse de vilaines grimaces. Mais qu’est-co que cola 

douter de la culpabilité de Dreyfus. Et la peut bien nous faire, pourvu que la plaie 
campagne qu'on mène depuis quelque se guérisse ? 
temps autour do son nom, ressemble bien 
plus à une immense conspiration de la 
juiverie cosmopolite en vue d’entraîner la 
France dans quelque guerre désastreuse, 
après avoir ruiné toute confiance dans les 
chefs de l'armée, qu’à un effort légitime 
en faveur d'un homme qu’on croit injus­
tement condamné.

Zola-Dreyfus
Voilà bien monsieur l'abbé X qui se

fâche tout rouge 1 Lob mots u extrava­
gance ", “ ridicule ", défaut do “ bon 
sens ", reviennent tour à tour sous sa 
plume impétueuse. Allons, cher monsieur 
l’abbé, calmons nos nerfs ! Frise sur ce 
ton, la discussion ne pourrait être conti­
nuée de mou côté; le public, peu intéressé 
du reste à cotte discussion, en serait aussi 
peu édifié.

Il est clair, après la lecture do votre 
article, que je suis un hérétique et un 
homme dépourvu do sens—dans votre 
intention, bien entendu. Un tout petit 
mot d’explication pour les lecteurs 
tout sera fini.

Vous me tuiles dire que le chant con­
tenu dans l’édition do Fustel ne sera plus 
édité, parce que le privilège d’imprimerie 
est oxpiid. " D'autres éditeurs seront 
pourront être autorisés à publier 1o? 
mômes livres ”, dites-vous. Mille pardons, 
monsieur. V\ ici toute ma pensée: 
pr ivilège de Fustel étant périmé, le meme 
chant typique ne sera plus édité dans 
î>a forme actuelle, ni par Fustel, ni par 
aucun autre éditeur. Ce n’est pas en vert 
mais à /'occasion de l’expiration de ce 
privilège, que la Congrégation a résolu do 
ne le plus u'éditer dans sa forme actuelle. 
11 pourra paraître encore un chant 
légitime et authentique, mais »ous une 
autre forme, et ce ne sera plus alors le 
chant dans la forme éditée par Fusiot.

Vous voulue un document révoquant le 
décret du 2fi avril 1SS3 ; il n’y en a pas et 
il ne peut y en avoir. La Congrégation 
ne pouvait su contredire. Mais il y a 
d’autres voies que celles des décrets pour 
régler les affaires, entre autres les voies 
diplomatiques qui ne sont pas les moins 
surprenantes pour ceux qui veulent se 
tenir à cheval sur les décrets. Or l’ambas­
sadeur français auprès du Vatican, M. 
Lefebvre do Béhainc, peut vous en dire 
quelque chose. Dans le calme et la paix 
de votre étude, vous pourrez,sans faire de 
crises do nerfs devant le public, trouver le 
résultat de ses négociations rapporté par 
les revues françaises qui ont élucidé celte 
question,

Quo'les tortures vous cause l’interpréta­
tion que je donne au mol “ hodie " au 
décret ! Pourtant ! Voulez-vous dire quo 
ce décret est irrévocable ? Qu’il ost porté 
pour la consommation des siècles ? Je ne 
le crois pas. Et c’est ce que j’ai voulu ex­
primer en montrant qu’ '* aujourd’hui ’* la 
Congrégation veut telle chose, mais que 
domain elle peut en di-poser autrement. 
Voilà tout.

Vous prouvez très bien ensuite que la 
forme du chant en question a été déclarée 
authentique et que lu Congrégation exige 
qu’on la regarde comme telle. Tant qu’elle 
l’exigera, très bien. J'ai admis cela avant 
que vous me Payez prouvé.

Vous dites en terminant : " L’opinion 
des particuliers, quels que soient leur 
rang et leur dignité, importe peu eu la 
matière ”. Pouf! Jugé et condamné, 
pauvre Balthazar ! et avec lui les 8 VJ 
archevêques et évêques du vite latin qui 
n avaient pas encore lu votre covrospon 
dance. Car pour eux. Fustel est mort : 
jam fœtet ! Le Cardinal-Vicaire lai-mômo 
est un vieil en te té qui ne se soumet pas 
aux décisions do la Congrégation. Elle 
Souverain Pontife, qui commence à vieil­
lir, laisse faire tout cola 1 11 est évident
que la religion s on va. Hormis que ces 
bravos gens aient pour agir ainsi des 
raisons que vous no soupçonnez pas.

Après un procès qui a duré près de 
deux semaines, le poruographe Zola a été 
déclaré coupable par le jury et condamné 
à un an de prison et à une amende de 
3000 francs. Comme il est riche l’amende 
n’est rien pour lui. Quant à l'emprisonne­
ment, il te trouvera probablement un peu 
ennuyeux, parce qu’il ne pourra pas aller 
et venir à son gré ; mais, à part cela, il 
sera traité on enfant gâté.

La prison qu’ou réserve en France aux 
gens de son espèce est plutôt une punition 
morale qu’un châtiment corporel.

En nomme, nous trouvons que Zola se 
tire d’affaire à bon marché. Car l'article 
qui lui a valu celle peut suite était abomi­
nable. Il ne se contentait pas de proclamer 
l’innocence du traître Dreyfus; il accusait 
nettement les deux conseils Je guerre, le 
premier qui a condamné Dreyfus, le se­
cond qui a acquitté E-îterhazy, d’avoir 
rendu “ un jugement pur ordre ”, c’est-à- 
dire d’avoir sciemment condamné un 
innocent et non moins sciemment acquitté 
un coupable, de s'ôtro parjurés en un mot.

Or, on ne porte pas de semblables accu­
sation?, de b)nno foi, sans avoir de très 
fortes preuves. Zola n’avait aucune 
preuve ; il n’avait que des soupçon?. Un 
honnête homme, un patriote n’accuse pas 
le» chefs de l’armée de son pays d’un crime 
semblable sur de simples soupçons.

Les dépêches adressées aux journaux 
disent que le procès n’a été qu'uno sinistre 
farce, que le président du tribunal a sys­
tématiquement empêché Zola de faire sa 
preuve. Cela est faux. Zola prétendait, 
sous prétexte de se défendre, rouvrir le 
procès de Dreyfus. C’est même pour cela 
qu’il a écrit son article : J'accuse. C’était 
un moyen révolutionnaire dont il »e ser­
vait pour arriver à la revision du procès 
Dreyfus. Le président du tribunal n’est 
pas tombé dans le piège, voilà tout, 
effet, il ne s'agissait pas de savoir si 
Dreyfus est coupable ou non, mais de 
prouver que le conseil de guerre a rendu 
un jugement par ordre, c’est-à-dire s’est 
parjuré. De cela il n’y a pas l'ombre 
d’une preuve, et Zola a été justement 
condamné.

En effet, ou peut croire à l’innocence de 
Dreyfus,on peut même eu être convaincu, 
sans avoir, pour cela, le droit de couvrir 
de crachats ceux qui ont jugé Dreyfus. 
Même s’il y avait eu erreur de jugement, 
on doit croire jusqu’à preuve du contraire, 
que les juges militaires ont agi de bonne

Combat homérique

Un intéressant débat est engagé 
entre sir Adolphe Chapleau, ancien 

La puissance de la juiverie cosmopolite lieutenant gouverneur de la Province
' de Québec, et l’honorable M.Chupais, 
ancien ministre provincial et direc­
teur du Courrier du Canada.

est vraiment redoutable. Elle n’a pas 
encore réussi à libérer Dreyfus. Au con­
traire, le seul résultat de sa campagne, en 
France, a été do soulever le sentiment 
public contre les juifs. Mais elle a bien 
réussi, par exemple, à ameuter l'opinion 

I du monde civilisé contre la France. A

et
Il s'agit, au fond, de savoir, si, oui 

ou non, sir Adolphe a joué un beau 
role dans ces dernières années.

Nos lecteurs savent à quoi s’eu 
tenir sur ce point.

M. Chapais dit, avec beaucoup 
(1 "éloquence, de très dures vérités à 
l’ami de M. Nantel, et il a certaine­
ment le dessus jusqu’ici.

Nous craignons, toutefois, que M. 
Chapleau u’ait conservé bien des 
“ petits papiers ’", et que, pour se 
faire une contenance, il u’ablme tout 
à lait le parti libéral-conservateur.

Nous serons bien étonné s’il ne 
parvient pas à établir que, dans la 
question des écoles, ce parti a joué 
un rôle encore moins beau que le 
sien, éclaboussant ainsi ceux qui, de 
bonne foi, mais trop naïvement, ont 
eu confiance eu ce parti aux derniè­
res élections.

Nous nous sommes laissé dire que 
M. Chapleau est formidablement do­
cumenté. Nous verrous.

Quoi qu’il en soit, nous suivrons 
le combat avec intérêt, nous compte­
rons les coups, et à la fiu des hosti­
lités nous jetterons un coup d’œil sur 
le champ de bataille.

ou

part certains journaux catholique» qui 
tl ai rent la main de la juiverie dan* celte 
affaire, à part aus-d les journaux français 
du nouveau monde, les grands organe» de 
publicité d’Europe et d’Amérique pren­
nent fait et cause pour Z>lu et Dreyfus, et 
se répandent en injures atroces contre la 
Franco.

Z Ma, conspué par l’immense majorité 
du ses compatriotes, reçoit de l’étranger 
un déluge de félicitations. Au lieu d’en 
rougir, il s’en enorgueillit. C’est dire que 
le malheureux a perdu, non seulement le 
sens moral, mais même le sens patrioti­
que. Parmi ceux qui lui ont envoyé des 
félicitations de l'étranger, se trouve le 
fameux Card icci, l’auteur de l’hvmne à 
Satan !

i.iv

u.

Un mot au “ Quotidien "

Le Quotidien de lundi dernier nous con­
sacre une colonne de sa plus belle pro-e. 
Nous y ’lisons, entre autres cho-es du 
même genre, les passages suivants qui 
sont la conclusion do l’article :

A propos de corrections
En

Un correspondant qui signe Colmar 
corrige, dans le Moniteur acadien du 22 
février, certaines expressions employées 
par ceux qu’il appelle les écrivailleurs de 
VEcanaéUne. On nous demande de dire, 
dans la Vérité, ce que nous pensons de 
ces corrections.

Quelques-unes laissent à désire, selon 
nous.

Par exemple, nous ne voyons pas pour 
quoi : " lîamcner la confiance publique à 
l'endroit des industries diverses do notre 

ne serait pas français. De mémo :
“ Cette confiance en ce qui regarde l’admi­
nistration dos affaires publiques etc, ” 
nous paraît une phrase suffisamment cor­
recte.

Les mots soulignés indiquent les points 
contestés par Colmar.

“ Faire tant de bruit ” nous paraît aussi 
correct que “ Faire un si grand bruit ”

"Un contrat a été signé avec MM. 
McKenzie et Mann ” nous semble justi­
fié par cette phrase do Thiers qu’on 
trouve dans Mgr Guérin : "Joseph avait 
signé la paix avec l’Amérique, 
un traité ” est synonyme do u conclure 
un traité”, dit le même Mgr Guérin. 
Pourquoi alors " signer un contrat avec 
quelqu un " ne serait-il pas français ? 
Surtout la règle: "J’ai déjeuné do poulet”, 
au lieu do "J’ai déjeuné avec un poulet ”, 
n’a aucune application ici.

Calmar dit ensuite :

“ Gallicismes do mots et de construc­
tions, néologismes,barbarismes, etc...tout 
est à l’ordre du jour à Weymouth. ”

C’est la première fois que nous enten­
dons reprocher à un écrivain français ses 
gallicismes do mots et de construction 1 
S’il s’agissait d'un écrivain anglais, italien 
ou allemand, le reproche serait légitime. 
Mois nous avons toujours pensé, et nous 
pensons encore, que celui qui se mêle 
d’écrire en français doit s’appliquer à 
bourrer son style de gallicismes de toute 
sorte.

Colmar dit enfin :
“ La Pomiculture I Quel mot I L'apo­

cope ne le rond mémo pas acceptable. ”
Pomiculture est parfaitement français. 

Voyez Mgr Guérin. Et l'apocope n’existe 
que dans l'imagination de Colmar.

“ Trouve-t-il peut-être plus do plaisir 
à dénigrer se» compatriotes que d’en dire 
des louanges f

" Est-ce en insultant ses concitoyen-* 
qu’on fera connaître avantageusement, à 
l'étranger, le nom canadien V

‘ Soyons critiques, mais critiques cons­
ciencieux et sachons distinguer entre la 
critique et le dénigrement, ce que l’écri­
vain de la Vérité a oublié vis à-vis de M. 
Mont pet it. Il est devenu plus ou moins 
fielleux depuis ses insuccès en littérature 
et les mauvaises farces du Dr Bataille ; il 
veut se venger sur ceux qu’il a sous sa 
portée, près de lui,

"Il ne sait où trouver le fameux doc­
teur de Léo Taxil ; il n'a pu voir pus 
même une ombre de Diana Vaughan. De 
là sa haine envers tous ceux qui ont le 
malheur de ne pas pense: comme lui.

" Tant de contrariétés, nous en conve­
nons, peuvent rendre un homme haineux 
envers la société, mais la raison doit tou­
jours guider ses actions. ”

pays

foi.
Mais y e-t-il quoique raison seulement 

plausible de croire à l’innocence de Drey­
fus ? Nous n’en pouvons voir aucune. La 
seule chose tant soit peu sérieuse qu’on 
allègue en sa faveur, c’est que son procès 
a eu lieu à huis clos et qu'il a été condam­
né sur ur. document secret. Mais à cela on I» u SignerN’cst-cc pas que Taxil, Bataille, Diana 

Vaughan sont bien commodes pour cer­
taines gens ? Joints aux prétendus insuc­
cès en littérature de M. Tardivel ils ré­
pondent à tout 1

Non, brave homme du Quotidien 
n’est pas nécessaire d’être fielleux et liai- 
ueux pour se sentir la vocation de cre­
ver certaines outres. Nous en avons crevé

répond que l’intérêt de la nation exigeait 
le secret, que la publicité des débats pou­
vait précipiter la France dans une guerre.
Quant on songe à la nature de l’accusation 
portée contre Dreyfus : trahison des
secrets de l’armée, celte prétention sem­
ble parfaitement juste.

Pourquoi les officiers supérieurs qui 
ont condamné Dreyfus auraient-ils rendu 
un jugement, nous ne disons pas le sa- une, et nous vous prions de croire que 
chaut erroné, mais simplement à la légère? Bataille, Taxil et Vaughan n’y étaient 
Pour l’honneur de l’armée, ils devaient pour rien. Nous en crèverons peut être 
être plutôt portés à acquitter le misérable, une autre quelqu’un do cos jours, sans y 
s’il y avait eu le moindre doute dans leur .être poussé le moins du monde par nos 
esprit sur sa culpabilité. Dreyfus n’était insuccès en littérature, 
pas un personnage important qui pouvait 
avoir des ennemis puissante ayant intérêt tique. Làc plagiat nous rond ridicules, et 
à le ruiner. C’était un officier obscur dont la défense du plagiat nous couvre d’oppvo- 
pevsonno n’avait jamais entendu parler, bro. Si nous parvenons à cicatriser cette 
Ce n’était pas, non plus, ea qualité de juif double plaie, à force d’y passer un fer

rouge, nous aurons rendu service aux let-

Balthàzak.

il

LE PROGRAMME JUIF

Nous lisons duns 1© Manuel social chr i- 
tien du chunoino Dohon page 80 dit la 
Croix, cet extrait du programme juif par 
un grand rabbin, publié le 6 novembre 
1884 dans le Citoyen do Marseille :

14 Los Israélites doivent aspirer au rang 
de législateurs, en vue de travailler à l’a­
brogation dos lois faites par les goïms 
(les non-juifs).......

11 Nous dicterons au monde ce qu’il doit 
croire, ce qu’il doit honorer, ce qu’il doit 
maudire. ”

Voilà qui est clair.

Et nous protendons faire œuvre patrio-

qui l’a fait condamner. Jusqu’en cos der­
niers temps, en France, on était plutôt trch canadiennes.
porté à flatter les juifs qu’à les persécuter.: Naturellement, ceux qui sont atteints,
H y a deux ans, sa qualité de juif aurait comme ceux qui craignent d’être atteints 
dû le faire échapper à la justice là où un demain, n’aiment ni l’opération ni l’opé-
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Il n'y a que l’Eglise qui puissepetites Notes se l'air, comme on on dit toujours sous lcm- '^instrument docile de ses nouvelles créa- 
prononcer avec autorité sur le surnaturel, pire Je la colère. Il n’y a pas lieu pour tiens. ”

nous de nous occuper do ses propos ac­
tuels. S’il parvient i se calmer un peu 
nous discuterons avec lui. En attendant

Et noua maintenons que lorsque l'Eglise 
a dit qu'il y a du surnaturel dans tel et 
tel phénomène, les savants ne parvien­
dront jamais à prouver que nous ne 

eu présence que d’une loi natu­
rel le. Nous le savons, certains médecins 
d’Europe ont entrepris de détruire tout 
surnaturel au profit du naturel, i 

prétendons qu’üs n'ont pas réussi 
et qu’ils ne réussiront pas. M. le Dr 
Verge s'appuie beaucoup sur ces savants 
fibre-penseurs. Nous l’engageons à se 
rappeler que eu sont des maîtres extrê­
mement dangereux.

On nous demande co que cela peut bien 
’ j signifier. Nous n’en savons rien.

Le cable transmet parfois da singu­
lières nouvelles du Canada aux journaux

lisons il nous menace des tribunaux. Il termine 
ainsi son élucubration : u Peut-être y a- 
t-il dus juges à Québec comme à Berlin. 
Nous verrons Nous verrons autre chose, 
auhbi. Nous verrons que le recours aux 

mais j ti ibunaux est un jeu qui se joue à deux.

i C'est ainsi que nous 
l'excellente Croix, de Paris, la cu-

d’Europe. 
dans L _ 
rieuse dépêche que voici :

sommes Les élections générales pour le renou­
vellement do la législature de la province 
d'Ontario ont eu lieu mardi dernier, La 
chambre de la province voisine se com- 

| pose de 94 membres. Le gouvernement 
libéral, on le sait, avait une forte majorité 
dans la dernière législature, et pendant la 

Le Colonisateur canadien publie les récente campagne,les ministériels avaient
de 40 chefs de famille qui se sont l’appui de l’administration fédérale. Mal-

à la Société de Colonisation de S1'6 cela, le chef do l’opposition, II. Whit­
ney, a fait subir au gouvernement un rude 
échec, peut être rrême l’a-t-il battu. Au 
moment où nous écrivons, mercredi, le 
résultat est encore incertain. Les uns pré­
tendent que le gouvernement aura une 
très faible majorité, d’autres affirment 
que l’opposition l’emporte. Quoi qu’il en 
soit, c’est certainement une victoire vxo- 
raie pour /’opposition. Voilà bien des an­
nées quo les libéraux sont au pouvoir 
dans Ontario. Ce ne serait peut-être pas 
u u mal de changer do régime pour quel­
que temps.

—. L'arche- 
con-

“ Winnipeg, 27 janvier, 
vôque Langevin va provoquer des 
férencus avec les catholiques sur l'op-

relativement n«>us
port unité d’une campagne 
à la question dus écoles, pendant la ces­
sion prochai o. ” noms 

adressés
Montréal pour aller s’établir dans la 
Vallée do la Matapddia, à Saint-François 
et à Saint-Laurent, dans lus cantons de 
Ristigouchc et de Mutapédia. Tous ces 
colons Out un certain capital et plusieurs 
d’entre eux peuvent déposer de $5000 à 
$10,000.

Le Temps ut le Canada français se 
moquent du projet de la Presse qui 
voudrait que le gouvernement fédéra! 
mit eu vente la région du Klondyke, 

prix de $2 l'arpent, afin que chaque 
famille canadienne puisse acheter un 
daim] et ils font bien, car jamais projet 
plus insensé n'a été prôné en ce pays.

La magie noire a existé do tout temps, 
elle existe encore aujourd'hui. Et nous 
croyons qu’il est loin d'êtoe prouvé que 
ce qui était autrefois réputé magie, 
même par le vulgaire, est devenu au­
jourd’hui pure science naturelle. M. le 
Dr Verge mentionne des expériences du 
colonel de Hochas qui ressemblent beau­
coup aux cas d’euvoûtemont. C’est par­
fait. Mais ces expériences de M. de Ro­
chas sont-elles de la vraie science natu­
relle ? Voilà toute la question. M. le Dr 
Verge n’ignore sans doute pas qu’en 
France M. de Rochas passe bien plus 
poui un occultiste que pour un savant.

au

On le sait, MAI. L. J\ Deniers et frère, 
propriétaires de l'Evénemen£, po ursuivonL 
le gouvernement provincial devant les 
tribunaux civils pour rupture de contrat. 
Lo gouvernement Flynn, vers la fin do son 
existence, avait signé un traité avec ces 
messieurs pour l'exécution de certains 
travaux d’imprimerie pondant une péri­
ode du huit ans. Le gouvernement Mar­
chand, prétendant que son prédécesseur 
n’avait pas le droit de lier ainsi la Pro­
vince. a cassé le contrat et a dominé les

On annonce la mort de Mgr Cleary, 
archevêque de Kingston, province d’On­
tario, arrivée le 24 du courent. Mgr 
Clcary naquit a Dungarven, eu Irlande, 
le 18 septembre 1828. 11 était donc dans 
sa 70e année. Ordonné prêtre le 20 sep­
tembre 1851, il fut sacré évêque de 
Kingston, à Rome, le 21 novembre 1880. 
Le 28 juillet, l’évêché de Kingston fut 
érigé en archevêché.

Mgr Cleary s'est toujours fait remar­
quer par son énergie et son grand cou 
nge.

A la demande do Mgr Bruchési,de l'évê­
que anglican Bond, et de quelques mem­
bres du clergé catholique, le maire de 
Montréal, M. Pré font ai ne, a fait interve­
nir les autorités municipales pour mettre 
fin aux ieprésentâtions scandaleuses de la 
troupe dite de Black Crook. Tous les 
membres de la troupe, au nombre de* dix- 
neuf, ont été arrêtés au beau milieu d’une 
représentation et traduits devant ie recor­
der. C’est un acte de vigueur qui fait lion 
nouv au maire de Montréal et que d’autres 
maires pourraient imiter avec avantage. 
On n u saurait trop sévir contre les théâ­
tres de bas étage qui n’ont qu’un but : 
corrompre la jeunesse.

impressions gouvernementales à un autre. 
De là la poursuite. MM. Demers et frère 
réclament quelque chose comme $80,000, 
croyons nous, profits qu’ils auraient réa­
lisé.-, disent-ils, en vertu du contrat. Le

Pour nous, il est 1 «icile de distinguer 
J la science purement et certainement

naturelle. Les phénomènes de la science 
naturelle sont toujours les mêmes et 
peuvent être produits par n’importe qui. 
Ainsi Pierre et Jacques peuvent se 
parler de Québec à Montréal aussi faci­
lement que M. le Dr Verge et M. le Dr 
Boulanger.

tribunal en premier instance, présidé par 
M. le juge La Rue, a soutenu en partie 
les prétentions du gouvernement Mar­
chand, puisqu’il lui a reconnu le droit de 
casser le contrat. D’un autre côté, il a au- 

Le directeur de la Vérité {cordé à MM. Deniers cl frère $9,325 de 
peut voir, au moyen des rayons X, 
travers 16 pouces de bois aussi bien que 
Mgr Latlamme. Donc, se parler de 
Québec à Montréal et voir à travers le

Notre nouveau confrère de Y Echo de ! 
Manitoba semble nous avoir mal coin-

Ce que nous avons regretté, ce On lit dans le Quotidien, du 1er 
au cours d'un article intitulé : Le parti-
conservateur, cette phrase incroyable :

“ Le parti conservateur a joué sa for­
tune politique sur une question de restau, 
ration de privilèges d’écoles catholiques 
Lo Pape vient d’approuver cette politique 
dans sa récenten encyclique Aj'ari vos ”

Pour l’amour de Dieu,qu'on no cherche 
pas à exploiter ainsi l’Encyclique au pro­
lit d’un parti !

m •>pris.
n’est pas l'apparition d’un nouveau jour­
nal français dans la province de Ma ni 
toba. Il est fort possible que le besoin 
d'un nouvel organe français se fit sentir. 
S’il y avait moyen de maintenir dix 
bons journaux français dans la province 
de l’ouest on ferait bien de les fonder.

à dommages, profits qu’ils auraient réalisés 
pondant un an. Lu savant juge s’est basé, 
pour accorder cette somme, sur le fait que 
la législature avait voté le crédit néces­
saire pour l’exécution du contrat pendant 
un an. Le gouvernement prétend que, 
puisqu’il avait le droit de casser le con- 

j liât, le vote de la législature ne le liait 
i pas, même pour la première année, at­
tendu que la législature, en votant lo cré­
dit, n’a nullement dit à qui ce crédit de­
vait être payé ; et il en appelle du juge­
ment. De leur côté, MM. Deniers et frère, 
prétendant que le gouvernement iVavait 

; pas du tout le droit de casser le contrat,
* interjettent également appel.

bois sont des phénomènes purement 
naturels du moment qu’ils se produisent 
au moyen du téléphone et du lluores- 
cope. 11 n’y a pas de magie ou de surna­
turel là-dedans. Mais cela prouve-t-il 
qu’on ne puisse pas produire les mûmes 
phénomènes, ou des phénomènes analo­
gues, par des moyens magiques ?

Ce que nous avons déploré, c’était de 
voir le nouveau journal se poser carré­
ment un journal de parti. Nos compa­
triotes de l’ouest ont besoin de s’unir 
plus étroitement que jamais, au lieu de 
se diviser de plus en plus. Ln journal 
de parti est toujours et partout un mal. 
Au Manitoba, et particulièrement en ce 
moment, la fondation d’un nouveau 
journal de parti est non seulement un 
mal, c’est un malheur.

L'Enseignement primaire : — Nous 
venons de recevoir la livraison du mars de 
['Enseignement primaire, cette excellente 
revue pédagogique que dirige avec tant 
de zèle notre ami M. C.-J. Magnan. Lj

, O

sommaire est très varié, comme toujours. 
Cette revue devrait être entre les mains 
do tous les instituteurs et do toutes les 
institutrices du pays, et le* commissions 
scolaires feraient certainement œuvre 
très utile ou y abonnant leurs instituteurs 
et institutrices. Lo prix de l’abonuetneut 
n’est quo do $1.00 par année. Adresse : 
Boite 1094. Haute-Ville, Québec.

“Il a suffi à M.do Rochas et à ses vail­
lants collaborateurs d’une poignée d’expé­
riences probantes pour démolir tout le su­
perstitieux qui s y rattache depuis des ! 
siècles ”, dit M. le Dr Verge. Mais ces 
phénomènes qu’obtient M.de Rochas, tout 
le monde peut-il les obtenir on employant 
lus moyens qu’il emploie ? Voilà, en­
core une fois, toute la 
Verge, par exemple, peut-il couper une 
mèche do cheveux à quelqu’un pendant 
son sommeil,l’implanter dans la tête d’une 
statuette do cire,tirer sur la mèche et faire 
mal au sujet à qui cette mèche a été cou­
pée ? S’il peut le faire, si sou voisin peut 
lo faire, si n’importe qui peut le faire, cl 
à l’égard de n’importe qui, alors nous 
sommes évidemment Bar lo terrain de la 
science naturelle. Mais s’il n’en est pas 
ainsi comment pout-on affirmer qu’il s’a­
git d’une loi purement physique ou psy­
chique dans les expériences de M. do Ro­
chas ? Nous serions curieux d’entendre 
M. le Dr Verge nous donner des explica­
tions là-dessus.

Le Conseil de Ville de Québec, qui se 
compose do 30 membres, vient d'etre re­
nouvelé. On y compte 25 catholiques — 
23 Canadiens français et 5 Irlandais —et 
2 Anglais protestants. Ou peut voir par 

question. M. le Dr j là jusqu’à quel point notre ville estfran-
( çaiso et catholique. Et encore ost co par 
courtoisie que les deux protestants ont 
été élus. Si les catholiques le voulaient 
pas un seul protestant ne ferait partie du 
conseil, et si les Canadiens français se 
liguaient ensemble, le nombre des con­
seillers irlandais serait diminué. Mais les 
Canadiens-français, partout où ils sont 
en majorité, traitent toujours la minorité 
avec générosité, et ils fout bien, malgré 
les mauvais traitements qu'ils reçoivent 
lorsque les autres sont en majorité. Ou ne 
perd jamais rien à se montrer généreux.

A deux reprises nous avons dit un 
mot du travail de M. le Dr Charles 
Verge publié dans la Revue médicale de 
Québec, sous lo titre : Phénomènes 
psychiques et la médecine. Ayant re­
marqué que la première partie de cette 
étude a été reproduite par le Temps, 
d’Ottawa, not s croyons devoir revenir 
encore une fois sur le sujet.

Un bohème de lettres travaille à un 
grand roman naturaliste.

—La marquise, écrit-il, devint pâle 
comme un linge.

Jetant à ce moment les yeux sur ses 
manchettes, qui datent d’au moins 
quinze jours, il est pris d'un scrupule et 
ajoute par souci d’exactitude :

Plus pâle même qu’un linge.Le Dr Verge cite en tête do son tra­
vail ces paroles de Charles Richet : 
41 Le surnaturel est devenu phénomène 
naturel dès que notre ignorance de la 
cause a été dissipée Cette formule 
nous paraît équivoque et même dange­
reuse. Que Von ait, dans ces derniers 
temps, découvert certaines lois naturelles 
inconnues ou mal connues autrefois, 
c'est incontestable. Mais que Von ait 
réussi à démontrer que des phénomènes 
reconnus comme surnaturels par Vautcï 
rité compétente n'étaient en réalité que 
des phénomènes naturels, nous le nions.

• • •

Le Révérend M. Joseph Morin, 
curé de St Jacques le Mineur, décédé 
le 22 de ce mois, était membre de la 
société d’une messe, section provin­
ciale.
Archevêché de Québec 

24 février 1808
B Pu. Garnbau, Ptre

Secrétaire.

La Fiitrie, de Montréal, reproduisait 
dernièrement la préface d’un livre du 
Père Didon qui va paraître prochaine­
ment. Ou nous signale la pbrasosuivantc:

M. A.-N. Montpotit dit force injure» « Au milieu dos difficultés et dos périls 
au directeur do la Vérité dans lo Quoti- dans lesquels s'agite la génération pré- 
dien, de Lévis, numéros du 23 et du 24 eonlo, un des devoirs les plus impérieux

no. lecteur, ae
journal do M. Alorciei poui los détails. la préparer à son rôle futur, do lui 
M. Montpotit est do mauvaise humour, infuser l’esprit nouveau quivout s’emparer 

jccla se comprend, ot dit des paroles en J do son âmo encore intacte, pour en faire



B LA VERITE

de notre race et qui paya de son mar sa frayeur par la foi, apostrophait 
tyre le salut de la nation, préparé et ainsi la troupe immonde : “ L’obéis- 
assuré par son génie politique autant sance m'ordonne do rester dans cette 
que par ses victoires.

M. de Mahy rappelle ensuite que 
la proposition de loi en question fut 
présentée au Sénat avec l’adhésion 
de 229 députés de toutes nuances et 
qu’elle fut votée au Sénat par 143 
voix contre 93.

On sait que cette proposition com­
porte trois articles.

Art 1er. — La République fran­
çaise célèbre annuellement la fête de 
Jeanne d’Arc, fête du patriotisme.

Art. 2. — Cette fête a lieu le deu­
xième dimanche de mai, jour anni­
versaire de la délivrance d’Orléans

Art. 3. — Il sera élevé en l’hon­
neur de Jeanne d’Arc, sur la place 
de Rouen où elle a été brûlée vive, 
un monument avec cette inscription :
“ A Jeanne d’Arc la France recon­
naissante

LI PM DBMS MRC tience et une charité qui ravissaient 
tous les cœurs.

Dans cette vie toute uniforme, le 
lecteur ne doit point s’attendre au 
récit mouvementé d’actions d’éclat 
ou d’entreprses apostoliques. Con­
centrons donc nos regards sur les 
vertus qui s’épanouissaient, sous le 
regard et à l'ombre du cloître, dans 
cette âme d’élite ; vertus admirables 
auxquelles un des confesseurs de 
Crescence rendait hommage dans un 
témoignage officiel, qui se terminait 
par ces paroles :

En un mot, sa vie, vraiment séra­
phique, renferme en abrégé tout ce 
que le monde estime et vénère dans 
les plus grands saints... Ainsi je l’at­
teste d’après ma conscience et selon 
mon savoir, sur mon honneur sacer­
dotal, devant Dieu, et le signe de 
ma propre main et sous notre sceau 
ordinaire. — Kaufbeureu, le 16 sep­
tembre 1736.

cellule ; c'est ma place et non pas la 
vôtre : sortez d'ici ! ” Et l’engence 
maudite s'enfuyait, non sans avoir 
battu parfois la courageuse vierge. 
Il n’est pas de vilain tour que les 
malins ne se permissent à son égard. 
Tantôt ils la traînaient par la maison, 
puis la plongeaient dans l’eau d'un 
bassin, si longtemps et par des tem­
pératures si rigoureuses qu’on ne 
pouvait s’expliquer commentelle n’y 
avait pas péri noyée ou gelée; tantôt 
ils la précipitaient du haut de l’es­
calier ; d’autres fois ils l’écrasaient

Paris, 27 janvier.
Oo n’a pas oublié que, dans sa sé­

ance du 8 juiu 1894, le Sénat vota 
une loi ayant pour objet l’institution 
d’une fête nationale de Jeanne d’Arc. 
Cette proposition fut renvoyée à la 
Ghambae qui, obéissant à des mobi­
les sdr lesquels il n’est pas besoin 
d'insister quand ou connaît son soup­
çonneux anti-cléricalisme, l’écarta 
obstinément de son ordre du jour.

Depuis lors, des milliers et des 
milliers de pétitions sont parvenues 
au bureau de la Chambre, réclamant 
d’elle le vote de la loi déjà adoptée 
par le Sénat, En présence de cette 
insistance, M. de Mahy, rapporteur 
de la 31e commission, vient de dépo­
ser un rapport qu’il nous parait inté­
ressant de donner in extenso :

La 31e commission, en recevant 
la nouvelle pétition dont l’examen 
lui a été confié, concernant la fête 
de Jeanne d’Arc, ne peut s'empêcher 
de remarquer l’admirable persévé­
rance avec laquelle les femmes de 
France poursuivent la réalisation de 
leur vœu. Nulle réponse plus noble 
ne pourrait être faite au reproche 
adressé à notre nation de manquer 
d'esprit de suite. Elles ne cessent de 
demander à la Chambre très respec­
tueusement de vouloir bien ratifier 
le vote favorable émis par le Sénat 
au sujet d’une fête nationale en 
l’honneur de Jeanne d’Arc.

contre un mur en la rouant de coups.
A ce genre d’épreuve s'en joignait 

nécessairement un autre plus péni­
ble encore : les défiances, les soup 
çons, les calomnies; plusieurs Sœurs 
la tenaient pour possédée, se si 
gnaient à sa rencontre, et prenaient 
mille précautions pour que leur vê­
tement ne frôlât point ceux de la 
" sorcière. ”

Le calice n’était pas encore plein 
Aux tribulations extérieures s’ajouta 
bientôt le martyre intime du cœur. 
Plus de consolations spirituelles ; 
l’obscurité se fit dans le ciel de son 
Ame, jusque-là si serein. Ce n’était 
plus que scrupules, que sécheresse 
désolante, angoisses de l’abandon, 
tentations violentes contre la foi et 
contre l’espérance. La pensée terrible 
qu’elle était exclue du nombre des 
élus ne la quittait pas.

Dans cette extrémité, Crescence, 
appuyée sur la foi pure, demeura 
inébranlable.

D’ailleurs l’heure de la délivrance 
allait sonner.

Barthélemy B inner, 

de la Compagnie de Jésus, 
Confesseur du couvent de MaierhotF.LA VENERABLE MARIE-

IVü
A la base de tonte vertu solide 

doit se rencontrer l’esprit de foi. En 
Crescence il était éminent et 
nifest&it de mille manières.

Quand elle exhortait ses Sœurs à 
prier pour la conversion des pé­
cheurs, surtout des protestants, sa 
figure pâle d’ordinaire, se colorait, de 
grosses larmes coulaient de ses yeux, 
ou bien l’émotion, étouffant sa voix, 
ne lai laissait formuler que des vœux 
entrecoupés : “ Ah i si les hommes 
voulaient vraiment croire en Dieu ! 
S’ils voulaient vraiment connaître 
Dieu 1 ” Dans un désir ardent de voir 
la foi se propager sur la terre : “ Si 
je n’etais une pauvre femme,s’écriait- 
elle, je m'embarquerais sur le pre­
mier navire partant pour les Indes, 
afin d’y faire connaître Jésus-Christ 
aux païens, où d’offrir à Dieu le sa­
crifice de mon sang. ’’

Bien que favorisée de milles grâces 
extraordinaires, elle leur préférait la 
vertu de foi.

“ J’estime plus un article de foi, 
disait-elle, que toutes les révélations 
particulières. C’est évidemment une 
grande grâce quand Jésus-Christ ap­
paraît à un homme ; cependant je ne 
porte point envie à la personne ainsi 
privilégiée. La grâce de la foi me 
suffit, et le mérite est pour ceux qni 
croient sans voir. —Vraiment, ajou­
tait-elle, si Jésus-Christ se montrait 
visiblement dans une hostie, quand 
même cela me serait aisé, je ne lève­
rais pas les yeux pour le voir; je les 
fermerais plutôt, parce que la foi me 
donne une certitude infiniment plus 
grande de la présence de Notre-Sei- 
gneur, que les sens ne le pourraient 
faire. ”

En retour, Crescence voyait Dieu 
en toute créature. Comme beaucoup 
de saints, elle aimait à lire, dans le 
beau livre de la nature, les témoi­
gnages de la bonté et de la puissance 
du Créateur.

DU TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS se ma-

(1682-1744)
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( Suite)
Notre-Seigneur révéla un jour à

. , . sainte Madeleine de Pazzi que bien-
Le Dom de la grande Lib.ratr.ce, ,6, e„e 8etait jetéed,Dlla..f0,le,„

di&ent-elles, est egalement cher an Hens, ''c'est-Wire abandonnée H.
. ,, . ^ rage des puissances infernales. Sem-

memes noos 1 envent. C est en sa- blaMe épreuve était réservée à Cres- 
lnant de 1 epee et en Pren ant les 8ence EUe dura * e
armes que nos regiments défilent 3D6 d.él persécutions, telle,
devant 1 humble demeure qui abrita en troure da„, u Tie def
son berceau. Le peuple tout entier 8ainls le, plus éprouvés en ce genre.
s émeut quand on parle de Jeanne Ees relation, diaboliques furent 
d Arc, et son souvenir, loin d être d-abord secrète6i et Crescence n'en 
effacé s offre à nous comme un sym- disait rie„. Elles ne l3rdètenl pa5 â 
bolc d union Les femmes françaises deTenir pabli,aes ct Tisiblcs , tou8
voient une amie dans 1 heroine lor- Un soir, Sœur Béatrir Le-
raine et nn modèle de patriotisme 'd„ se lroaranl au dortoir| vil Me
Elles vous disent aujourd'hui, mes- f„rme lagubre| 8an8 ,êle ef en habit
sieurs les députés combien elles de chasseur, seglisserdans lacellnlc
seraient heureuses de lut voir rendre de Crescence. Celle-ci arriva bientôt, 
les hommages publics et officiels Iw Vamour de nicU] lui
qu'elle a s. bien mérités. " Sœur Béatrii, restez la ; un spectre

^ 11 semble évident à la 31e commis- vient d’entrer. ’’ Mais l’intrépide
6ion, comme à celles qui. précédera vierge répondit que l’obéissance ap- 
ment, ont été chargées de l’examen pelait toutes les religieuses au repos, 
de pétitions extrêmement nombre a- et elle pénétra sans hésiter dans 
ses ayant le même objet, que le grand cellule. L’affaire fut rapportée à la 
mouvement qui s est produit dans le supérieure et s’ébruita même dans la 
pays et qui se manifeste avec une communauté.
suite si remarquable depuis plusieurs Se voyant découverts, les esprits 
années, par la publication d’ouvrages mauvais se déchaînèrent à l’envi 
spéciaux et par l’envoi continuel de contre leur victime. Au chapitre, 
pétitions émanées d’un très grand Crescence disait elle sa coulpe, pros- 
nombre de points du territoire dans ternée à terre, une main invisible la 
tons nos départements,pétitions cou- poussait rudement contre le sol, et 
vertes de milliers de signatures ap- 8ous le coup le sang jaillissait parla 
partenant àtoutes les confessions reli- bouce et par le nez. A table, elle 
gieuses, à toutes les opinions politi- heurtait soudain si violemment de 
queset philosophiques, à toutes les- la tête contre la muraille, que les 
classes de la Société, est bien l’ex- Sœurs effrayées lui croyaient le crâne 
pression du sentiment national. brisé. C’était surtout pendant le 

En conséquence, la trente-umème temps du repos que les démons se 
commission des pétitions recoin- donnaient libre carrière. Un bruit 
mande à votre sollicitude la ratifies- lugubre annonçait leur arrivée; puis 
tion de cette loi, suprême hommage ils envahissaient la cellule sous les 
de la patrie à la plus pure, à la plus formes les plus horribles. Fantômes, 
noble, à la plus glorieuse, à la plus serpents, araignées, s’avançaient 
héroïque, à la plus dévouée enfant alors vers le lit. Crescence, domptant

La Reine dn ciel apparut, àl’héro- 
roique religieuse, la consola, et l'en­
gagea à visiter son image miracu­
leuse au Lecbfeld.

La permission fut demandée et ac­
cordée. Quand vint le moment du 
départ, grand embarras : Crescence 
et sa compagne ne connaissaient pas 
le chemin. Mais voici qu’un inconnu 
frappe à la porte du couvent et de­
mande si, par hasard, il n’y aurait 
personne qui voulût aller à Notre- 
Dame de Lecbfeld, ajoutant qu'il s’y 
rendait lui-mème et qu'il servirait 
volontiers de guide. La supérieure 
accepta une proposition si providen­
tielle, et les pèlerins se mirent en 
route. Chemin faisant, on méditait, 
on récitait le chapelet ; l’étranger 
discourait merveilleusement des 
choses de piété ct surtout des péro- 
gatives de la Mère de Dieu. On était 
arrivé en vue du sanctuaire quand 
le charitable guide disparut tout à 
coup. Le lendemain, les deux pèle­
rins firent la sainte communion. 
Pendant l’action de grâces, Cres­
cence fut ravie eu extase. Notre-Dame 
revint vers sa fille chérie, pleine de 
grâce et de majesté ; elle lui promit 
de la délivrer désormais des attaq 
extérieures dn démon, mais lui an­
nonça que Dieu lui réservait encore 
bien des peines intérieures pour le 
plus grand bien de son âme. “ Ma 
fille, ajouta la Vierge fidèle, ne crains 
rien ; je serai ta protectrice. ”

Quelques années s’écoulèrent ; les 
anciens préjugés contre Crescence 
tombèrent peu à peu, et on lui confia 
la charge de portière. Elle la remplit 
seize ans avec une fidélité, une pa-
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